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– PROLOGUE –

 

 

Nous avions roulé une grande partie de la journée. Plus de 600 km pour arriver dans cette région vallonnée, saturée de soleil. Depuis que nous avions quitté l’autoroute, nous traversions de grandes forêts qui épousaient les reliefs ; vert sombre des résineux, bourgeons plus clairs et plus tendres des feuillus. L’endroit était magnifique et je me sentais heureux de passer quelques jours dans ce paysage. Jusqu’à ce que je la voie.

C’était une grande propriété. Très grande. En fait, je m’aperçus que le mur d’enceinte disparaissait derrière la colline, comme un gigantesque serpent minéral.

— Dis voir, c’est la muraille de Chine, ce mur ! m’exclamai-je.

— T’as vu ? c’est géant, hein ? t’as un site d’enfer derrière ce rempart ! affirma mon conducteur.

— Un site d’enfer… ça promet ! murmurai-je.

— Hein ?

— Rien, rien.

 

Quand on arriva devant l’entrée du domaine, je pris conscience de la taille du mur. Il devait mesurer au moins cinq à six mètres de haut. Cinq à six mètres de béton lisse et gris qui donnaient une impression désagréable, comme si l’on n’avait pas été les bienvenus dans cet endroit. Il y traînait un je-ne-sais-quoi de sinistre et lugubre, malgré le soleil éclatant qui inondait le mur de lumière. D’un seul coup, cette idée de participer à un jeu de rôle grandeur nature, un « GN », comme disait Marc, ne me paraissait plus si bonne que ça.

 

Tout s’était engagé sans que j’y accorde réellement d’importance. On en avait vaguement parlé lors d’une soirée chez lui, à laquelle il m’avait invité ainsi que certains de ses amis « rôlistes ». J’avais alors découvert une sorte de secte étrange composée de gens capables de passer des heures entières assis sur un tapis au milieu d’une pièce, à manger des Fraises Tagada et à boire du coca ou du vin rouge. Ils jouaient sur une espèce de grand carton coloré où étaient dessinés des routes, des plans, des coffres au trésor… Ils lançaient des dés à 8, 10, ou même 20 faces, employaient un « méta langage » compréhensible par les seuls initiés, du style :

— Ah non ! Encore un fumble !

Ou alors :

— Elle est où ma feuille de perso ?

— Ben, elle était là… ah ! je l’ai, elle était sous le paquet de Tagada…

— Donne.

— Une fraise ?

— Nan ! mon perso…

— Pourquoi ? ah ! tu veux vérifier tes carac’, hein ? Mais on sait que t’es un grosbill !

— N’importe quoi…

Ils avaient parlé de cartes, de quête, d’Orcs, de demi-Orcs, de MJ, d’extension, de paravent, de règles s’ajoutant à d’autres et les annulant, mais pas toujours… J’avais d’abord tenté de saisir quelque chose, de m’intéresser puis, très rapidement, la discussion avait largement dépassé mes capacités de compréhension. La seule chose que je retenais de cette soirée était mon acceptation à la proposition qu’avait faite Marc de participer au prochain GN qui devait se dérouler en avril pendant quatre jours entiers. La seule évocation de cette perspective les avait tous fait se taire et les avait plongés dans une réelle excitation anticipée.

— Ce serait cool que tu viennes, m’avait dit Marc. Tu sais combattre et on aurait une équipe plus complète. En plus, je suis sûr que ça te plairait. Tu ferais un malheur !

— Il aurait quelle classe ? avait demandé une fille, jolie, en se tournant vers moi comme pour évaluer mes capacités.

— Je sais pas… guerrier ? avait proposé un autre.

— Ouais, guerrier, ça t’irait carrément bien, avait approuvé Marc. Avec ton expérience de combattant, tu…

— Mon expérience de combattant ne va pas très loin, avais-je tenté de temporiser.

— Pas très loin ? attends ! s’était-il écrié, 5e dan, si c’est pas une expérience, qu’est-ce que c’est ? vous le verriez quand on combat ! on peut essayer de le toucher qu’on s’en est déjà pris trois ou quatre dans la tête !

Tout le monde m’avait regardé d’un air impressionné. Du moins, c’était ce que j’avais cru voir. Ils avaient insisté, m’avaient fait part de leurs expériences lors de précédents GN. Ils semblaient sincères dans leur insistance à me voir accepter. N’ayant rien d’autre de prévu à cette période et, je dois l’avouer, assez intéressé pour voir de l’intérieur ce qu’était un jeu de rôle grandeur nature, j’avais finalement été d’accord pour tenter l’aventure.

 

Marc, je l’avais connu au kendo. Il était arrivé un jour dans le dojo, avec son air pataud et ses cheveux longs, et avait assisté au cours, assis sur un banc en bois inconfortable pendant deux heures. Je n’avais pas été étonné de voir quelqu’un à cette place car, en début d’année, il n’était pas rare que des gens viennent d’abord simplement observer un entraînement pour savoir s’ils voulaient pratiquer.

Il était revenu dès le cours suivant, avait immédiatement pris sa licence et acheté un shinaï et un boken. Cela faisait maintenant deux ans qu’il pratiquait avec assiduité trois fois par semaine mais, du fait de son étonnante incapacité à coordonner ses mouvements, il progressait plutôt lentement. Cela ne semblait pas l’inquiéter. Il venait très régulièrement aux séances, souvent de bonne humeur. Il était sympathique, toujours enjoué et, hormis son côté très extraverti et parfois un tantinet mystique qui m’agaçait un peu, on pouvait passer des moments agréables avec lui.

 

Là, devant ce domaine qui me paraissait clairement hostile, je ne me sentais pas à mon aise et me demandais une nouvelle fois si j’avais bien fait de dire oui. Une partie de mon esprit me hurlait de faire demi-tour et de quitter ce lieu. Je ne pensais pas être superstitieux, craintif, ou quoi que ce soit dans ce goût-là, mais maintenant que nous étions arrivés à destination, je dus avouer que j’avais peur. Je ne savais pas ce qui motivait ce sentiment, rien ne semblait particulièrement menaçant. Je ne comprenais pas, je n’avais jamais ressenti une telle urgence auparavant…

— Pas très engageant ce mur. C’est une prison derrière ? demandai-je.

— Une… ? mais non, c’est sûrement le terrain de jeu. 

— Ouais.

— Allez, commence pas…

— Je ne pense rien, je t’assure, mentis-je avec un ton faussement enthousiaste. J’ai hâte de voir ça. On y va ?

Marc sourit et fit avancer sa voiture jusqu’au portail. Un homme apparut soudainement, sortant d’on ne savait où.

— Ouah ! t’as vu ça ? il se matérialise devant nous ! s’extasia Marc.

Je ne pus m’empêcher de me moquer :

— Trop fort.

Le type avança jusqu’à la voiture. Vêtu d’une sorte de veste en tissu coloré et chaussé de bottes de cuir qui montaient sur les jambes de son large pantalon de toile, il semblait directement sorti d’un film sur le Moyen-Âge. Il n’était pas très grand mais, d’après ce que je pouvais en juger depuis ma place, visiblement très puissant. Sur son côté gauche, il portait une grande épée sur la poignée de laquelle était enchâssée un bijou pourpre. Il se pencha pour regarder Marc :

— Messire, je me dois de vous mander le laissez-passer officiel autorisant votre présence en ces lieux.

Mon ami lui donna la copie de nos deux fiches d’inscription, tandis que je me faisais la réflexion que ce type se prenait trop au sérieux en surjouant son rôle et en s’exprimant de cette façon. Il examina les papiers, puis les enfouit dans un sac en cuir qu’il plaça ensuite dans son vêtement. En échange, il nous donna deux fiches cartonnées avant de nous dire en s’écartant :

— Je vous souhaite la bienvenue sur les terres de monseigneur le duc d’Hessois et vous assure de tout mon dévouement et de celui de mes hommes pour que ces quelques jours passés en notre compagnie soient les plus… marquants de votre vie.

Quand il se redressa, le joyau de son arme accrocha le soleil et lança un éclair violet qui me frappa l’œil. Je ne sais toujours pas pourquoi, mais je pris cet éclat pour un avertissement, une mise en garde très claire qui me glaça. Je me sentais de plus en plus mal à l’aise et ne comprenais pas la raison de cet état d’esprit. Je n’aurais pas eu peur du ridicule qu’un tel comportement m’aurait valu, je me serais jeté sur le volant et me serais enfui le plus vite possible. Pour je ne sais quelle raison, je sentais qu’il fallait que je me sauve, que je quitte cet endroit. Je tentais de me contrôler, mais une sourde terreur, un besoin urgent et impérieux de fuite me prenaient entièrement. J’inspirai profondément pour chasser ce sentiment. En vain.

Marc n’avait rien perçu de mon trouble. Extatique, il remercia d’un signe de tête, me jeta un coup d’œil et, passant la première pour entrer dans le parc, il me dit :

— Il nous assure de tout son dévouement et celui de ses hommes ! t’as entendu ? c’est cool, non ? on est déjà dans le GN, là !

Je ne fis aucun commentaire, ne voulant pas passer pour un rabat-joie.

Il fit avancer sa voiture dans une allée pavée et bordée de hauts platanes. Me retournant, je vis le portail se refermer lentement, tandis que le type, solidement campé sur ses pieds et les mains sur les hanches, nous regardait nous éloigner. Il me sembla que mon destin venait d’être scellé.


– CHAPITRE PREMIER –

 

 

Le parc était encore plus grand que je l’avais cru. Je n’avais pas vérifié depuis l’entrée du domaine, mais je pense que nous parcourûmes facilement trois kilomètres sur cette allée qui se transforma en un chemin si peu carrossable que Marc dut rester en seconde pour éviter que l’on soit trop secoués. Nous traversâmes un taillis très dense qui, sur ma droite, semblait descendre dans une vallée au fond de laquelle je crus apercevoir une vaste pièce d’eau. Un peu plus loin, nous fûmes croisés par quatre cavaliers vêtus de la même manière que celui qui gardait l’entrée du domaine. Leurs chevaux menaient un petit galop et aucun des hommes ne nous adressa un regard. Nous n’aurions pas existé qu’ils ne se seraient pas comportés autrement.

— T’as vu ces types ? m’avait demandé Marc.

— Oui.

— Je ne sais pas s’ils jouent, ou si ce sont des PNJ…

À voir ma tête, il précisa :

— Des personnages non joueurs.

— À quoi ils servent, ces PNJ ?

— À donner des infos sur les quêtes à entreprendre. Ils connaissent une partie du scénar et veillent à ce que le jeu se déroule bien. Ils se mêlent à la foule et participent parfois aux combats ou aux discussions à la taverne, tout ça. Les chevaux, c’est dément, non ?

— Sans doute. Dis-moi, qu’est-ce qu’il doit se passer maintenant ?

— On va retrouver les autres PJ de notre faction.

— Les PJ, c’est les… ?

— Les personnages joueurs. Il va y avoir une précision sur les règles et l’avancée de la campagne par un orga, et…

— Un orga, c’est comme le maître du jeu, c’est ça ? l’interrompis-je encore.

— Maître de jeu, c’est ça.

— Si j’ai bien compris, cet orga, c’est lui qui écrit l’histoire, qui définit le rôle des personnages.

— Ouais, il décide du scénar, de l’ambiance du jeu et du background des perso.

— Ça ne doit pas être évident, notai-je.

— Tu l’as dit. Et pour les GN, c’est encore pire que sur table, parce qu’il faut vraiment être rigoureux et savoir ce qu’on peut faire, ce qu’on ne doit pas faire. Si t’as un orga qui merde, ça peut avoir des conséquences sur tout le scénar. D’ailleurs, avec un GN de cette taille, il n’y a pas qu’un seul orga, il ne s’en sortirait pas. Ils doivent être assez nombreux et ça fait des mois qu’ils bossent sur le scénar, le background, les quêtes à mener, tout ça… Si le scénario est prenant, tu décolles complètement, tu vis une autre vie. Tu crois vraiment que le type à qui tu parles est un elfe, même si tu te doutes bien que ce sont des fausses oreilles. De la même façon, quand il te parle de trucs étranges (des légendes, des rumeurs, des monstres qu’il aurait entraperçus…), tu ne penses pas une seule seconde à remettre en question ses propos et son histoire. Tu attends l’attaque des Orcs dans ton camp retranché et quand tu les vois foncer sur toi en hurlant, tu as vraiment les foies, la peur te prend les tripes. Dans les combats de masse, tu penses à faire corps avec ceux de ton équipe, dos à dos, épaule contre épaule, tu formes un mur, et tu n’abandonnes personne, c’est ta seule chance de survie. Du coup, tu es solidaire, intrépide. Tu vas puiser dans le meilleur de toi-même pour survivre, même si tu sais bien que tu ne meurs pas pour de vrai. La nuit venue, tes réflexes ne sont pas les mêmes, tu hésites à te déplacer seul, tu guettes les ombres, tes sens sont en alerte. Tu écoutes les bruits de la nuit, tu cherches les changements et, quand quelque chose ne se passe pas normalement, c’est la vraie peur qui s’installe.

— Mais… quand on se bat, on porte les coups ?

— Oui, on porte les coups, mais tu sais, je t’en ai déjà parlé, avec des armes en mousse, enfin non, pas en mousse, mais qui ne blessent pas. On peut faire un peu mal, si on cogne comme un bourrin, mais on ne blesse pas.

— Elles doivent être légères, alors ?

— Ça, c’est sûr, bien plus qu’un boken ou même qu’un shinaï. Tu frapperas vite, toi.

Sentencieux, il précisa, le doigt levé :

— Et souviens-toi, jamais à la tête !

 

Je n’avais pas bien compris comment se déroulait cette phase du jeu, qui était celle qui m’intéressait le plus, bien entendu. J’avais envie de me mesurer à des adversaires qui ne connaissaient pas les règles du kendo et devaient combattre un peu n’importe comment, du moins, je l’imaginais. Il est souvent très difficile de combattre contre un débutant. Il a dans la tête les images de grandes coupes tranchantes, où le sabre décrit une arabesque très esthétique, mais peu efficace. Il frappe souvent à tort et à travers, fort, et il n’est pas simple de placer une belle attaque imparable et indiscutable. Quand un pratiquant devient capable de vaincre un vrai débutant à chaque combat, c’est qu’il commence à réellement maîtriser le kendo. C’était cette perspective qui m’avait en partie décidé à participer au GN.

 

Nous arrivâmes enfin en face d’une demeure en pierre près de laquelle se tenait une petite foule. Plusieurs personnes faisant visiblement partie de l’organisation orientaient les gens dans différentes directions. L’un d’eux fit signe à Marc et lui indiqua un grand pré qui servait de parking pour les véhicules des participants. Il y avait là une telle quantité de voitures et de minibus, que je me serais cru à une manifestation sportive de grande envergure. Je vis même trois cars de tourisme. J’en fis la remarque à mon ami.

— Ouais, je crois qu’on est quatre cent cinquante, ou cinq cents.

— Cinq cents ? sifflai-je.

— Pas mal, hein ? il va y avoir des étrangers, répondit-il en descendant de voiture. Des Allemands et des Anglais, il paraît. Ils sont très forts, d’après ce que je sais. On prend nos affaires et on y va ?

Il avait ouvert le coffre et saisi son sac. Il était impatient de se plonger dans ce monde irréel, de vivre cette aventure qu’il attendait depuis plus d’un an, d’après ce qu’il m’avait dit. Je pris mon matériel de kendo. N’ayant pas envie d’acheter un costume ou toute autre tenue vestimentaire, j’avais décidé de ne rien changer à mes habitudes, d’autant que Marc m’avait assuré que mes vêtements de kendo pourraient me faire passer pour un personnage venant d’autres contrées et accueilli par un noble « européen ». J’avais également mes armes de kendo, c’est-à-dire mes deux shinaï et mon boken.

— Tu les prends ? s’étonna Marc en désignant mon étui.

— Pas envie de laisser ça dans le coffre de ta caisse. Deux do-bari et un boken en ipé, je n’ai aucune envie de me les faire tirer.

— T’aurais pas dû les amener.

— C’est vrai, mais quand j’ai pris mon sac, je n’ai pas réfléchi et j’ai emporté aussi l’étui des armes. L’habitude.

— Bah, tu les laisseras dans la tente, personne n’y touchera.

— La tente ?

— À ce GN, on aura un abri rien qu’à nous. Pour les autres auxquels j’ai participé, on avait apporté des tentes personnelles mais là, dans les règles qu’on a reçues, il était précisé qu’on n’avait pas besoin d’apporter de quoi se loger. Donc j’imagine que ce sera des tentes du surplus de l’armée, ou quelque chose comme ça. En principe, il est prévu un camp par faction. En plus, il y aura la taverne. Tu sais, je te l’ai dit l’autre jour. Sur les longs GN, il est prévu une grande tente, ou un abri en dur parfois, pour manger, se faire cuire quelque chose, se réchauffer s’il fait froid.

 

On gagna l’espace situé devant la grosse bâtisse. Des voitures arrivaient toujours, efficacement dirigées par des « moyen-âgeux ». Il semblait que l’organisation de cette manifestation était parfaitement rodée. Des panneaux indiquaient l’endroit où l’on devait se rendre, suivant les cartons que nous avait donnés le type à l’entrée du domaine, nous avions la lettre D et le numéro 15. Dociles, suivant un chemin de terre, nous nous dirigeâmes dans une sorte de vallée où nous découvrîmes un véritable petit campement de tentes blanches disposées en un vague cercle au centre duquel brûlait un feu immense.

— Ouah ! dément ! s’exclama Marc.

Je ne fis aucun commentaire, mais songeai que si l’on avait à subir une attaque, ce qui, si j’avais bien compris, pouvait très bien se produire, on se trouvait dans une véritable cuvette, illuminée comme un phare qui plus est.

Chacune des tentes portait un petit fanion qui battait mollement au vent, et sur lequel était inscrit un nombre. Nous devions chercher le 15.

Marc s’était arrêté et discutait avec deux types, sans doute de ses connaissances. Je gagnai donc seul l’abri qui nous avait été assigné. Plusieurs rangs de tentes avaient été constitués, et la nôtre était un petit peu à l’écart et assez loin du feu central. Curieusement, j’en fus satisfait.

— Ah ! Yves ! vous êtes arrivés ?

Une des filles que j’avais rencontrées chez Marc se tenait dans la tente et m’accueillit avec un grand sourire.

— Tu vois, lui répondis-je.

— T’es tout seul ?

— Marc parle avec des gens.

— Marc a beaucoup d’amis, il est très liant, dit-elle en riant. Ça va ? t’as pas peur ? ça fait beaucoup de monde d’un seul coup pour quelqu’un qui n’est pas habitué aux GN.

— Peur, non. Perdu, un peu.

Je regardai l’intérieur de la tente et lui demandai :

— Je me mets où je veux ?

— Oui. Là où il n’y a pas encore de sac. Tu es prêt pour la meule ?

— La meule ?

— Le combat, la marave… Beaucoup de participants viennent surtout pour ça dans les GN, pour meuler, m’expliqua-t-elle. Il y en a même qui ne viennent que pour ça. Avec quatre cents joueurs, ils vont être servis.

Elle regarda mon sac, mon étui et me demanda :

— Tu as quoi là-dedans ?

— Mes armes de kendo.

— Oh là ! tu ne peux pas t’en servir ici ! il faut des armes qui ne blessent pas, s’écria-t-elle.

— Je sais, je sais, Marc me l’a dit, mais je n’ai pas voulu les laisser dans la voiture. Je vais choisir ce qui me conviendra le mieux avec Marc tout à l’heure.

— Ah, tant mieux. Donc, tu es là pour les batailles ?

— Oui, c’est ça. Et toi, m’enquis-je, tu viens pour quoi ?

— Les quêtes, le mystère. J’aime tout ce qui touche au fantastique et c’est seulement dans le jeu de rôles que je trouve ce qui me plaît. Alors, les GN, t’imagines !

— Vaguement, répondis-je. C’est mon premier.

— Ah oui c’est vrai, alors tu vas voir. Si tu aimes, ce sera définitif. On est accroché, ou pas du tout.

J’allai poser mon sac dans la tente. Dix lits de camp étaient installés en deux rangs parallèles. Quatre d’entre eux étaient déjà occupés. J’en choisis un loin de l’entrée, et près d’une fermeture éclair qui permettait de joindre deux pans de la toile. Je fis ce choix inconsciemment, sans réfléchir à ce qu’il impliquait. Je glissai mon étui d’armes sous le lit, et posai mon sac à terre.

Marc arriva peu de temps après, ainsi que d’autres membres de notre équipe. Nous étions huit. Quatre femmes et quatre hommes. Ils se connaissaient tous et avaient déjà participé à plusieurs GN ensemble. Je craignais un peu de rompre leur harmonie, j’en fis la remarque.

— Mais non ! s’empressa de répondre Marc. Tu vas nous apporter beaucoup en tant que guerrier étranger.

— Il faudra quand même qu’il nous suive parfaitement dans nos choix, ou alors on va passer à côté du scénar, dit un des trois autres.

Il s’appelait Loïc. Grassouillet, le cheveu noir piqueté de pellicules, de petites lunettes, et un air visiblement pénétré de l’importance de ces journées de jeu, il ne m’avait pas plu. D’emblée.

— Ne connaissant rien à rien au GN, je n’ai pas l’intention de me comporter autrement que de façon très docile, répliquai-je avec un grand sourire.

Marc commençait à me connaître. Il enchaîna immédiatement :

— Yves est sous ma responsabilité, c’est moi qui l’ai invité. Je suis certain qu’il sera à sa place dans l’équipe. Bon, il nous reste encore un peu de temps avant le briefing, ajouta-t-il en regardant ostensiblement son poignet.

Loïc eut comme un hoquet d’indignation :

— Tu vas pas garder ta montre ?

— Je vais l’enlever, le rassura Marc sans cesser de sourire. Je n’ai pas encore eu le temps de le faire, on s’est pas changés.

— Notre groupe ne doit pas se faire remarquer par des anachronismes de débutant, dit l’autre d’un ton sentencieux et sans appel. Personne d’autre n’a de montre ou de portable dans ses poches ?

— Il ne faut sans doute pas que je prenne mon iPod, alors ? demandai-je.

— Ton… ? faillit s’étouffer Loïc.

-— Mais non ! intervint encore une fois mon ami. Il déconne !

— Un iPod !

— Il déconne, je te dis, Loïc, il déconne. Allez viens, Yves, on s’habille et on va visiter le camp.

Quand il quitta la tente, j’eus encore le temps d’entendre l’autre qui demandait : « mais un iPod !… ».

 

Nous nous changeâmes dans la tente. Porter mes habits de kendo en public, hakama et keigo-gi, ne me dérangeait pas. J’en avais l’habitude, lors des stages, quand nous devions sortir pour acheter un sandwich à la pause de midi, je ne me rhabillais jamais.

Marc me fit essayer plusieurs types d’armes. Toutes les épées, ou ce qui s’en rapprochait, étaient très légères, trop légères.

— Je ne sens rien avec ça…

— Tiens, essaie celle-là. Mais après, je n’ai rien d’autre à te proposer.

Il me tendit une espèce de truc improbable, un genre de sabre à la lame tarabiscotée, mais dont le poids, bien que trop faible, me convenait presque.

— Allez, vendu, lui dis-je.

— Parfait. Viens, on va tâter l’ambiance.

Il me conduisit vers la taverne. Il voulait me faire entrer directement dans le GN et pensait que me plonger dans l’ambiance qui devait déjà régner là-bas me donnerait une idée concrète de ce qu’était le monde particulier dans lequel nous allions vivre durant ces quelques jours. Il n’y avait pas de grande tente, mais une sorte de long hangar à la porte duquel une enseigne en métal indiquait : « Taverne du gros Thibault ». Elle se balançait lentement au vent du soir en grinçant un peu. Encore une fois, je ne pus m’empêcher d’entendre une plainte, une sorte de chant lancinant et lugubre dans le mouvement de cette plaque de métal. Je ne comprenais pas quelle sorte de pressentiment ridicule me mettait dans cet état d’esprit, mais je ne parvenais pas à m’en défaire.

— Holà ! s’exclama Marc en entrant dans la taverne. À boire pour moi et mon invité !

Cette commande me sembla un tantinet caricaturale, mais personne ne sembla s’en moquer, il y eut même quelques-uns qui levèrent leur chope en souriant. Il y avait plusieurs personnes dans l’établissement, assises à de longues tables en bois. Elles buvaient apparemment de la bière et du lait dans des gobelets métalliques ou en terre cuite. Plusieurs d’entre elles me dévisagèrent un instant. Sans doute parce que ma tenue de kendo tranchait nettement avec les autres vêtements ?

Nous allâmes vers le bar, où deux types aux cheveux longs et blonds, et qui portaient une cotte de mailles, étaient accoudés et discutaient entre eux.

— Ah ! guerriers ? demanda Marc avec un sourire.

Les deux autres le regardèrent sans répondre, puis parurent l’ignorer superbement.

— Tu vois, tu n’es pas le seul étranger, me dit mon ami sans se départir de son sourire.

— Et ils boivent quoi, ces guillaumes ? s’enquit une fille.

— Cervoise, répondit Marc.

— Et ton compagnon ?

Je hochai simplement la tête, ne sachant pas si je devais parler français, étant censé être étranger. Je ne voulais pas faire d’impair et mettre Marc dans l’embarras. Apparemment, j’avais bien réagi, car ce fut toujours en souriant qu’il dit à la serveuse :

— Mon invité est étranger. Il prendra une cervoise lui aussi.

Je lui demandai :

— Dis-moi, je suis censé m’exprimer correctement, ou pas ? je parle français, ou j’en dis le moins possible ?

— Tu parles comme nous, me rassura mon ami, t’en fais pas.

Quand nous fûmes servis, je pus regarder l’ensemble de la salle. On y conversait, on y riait, fort. Certains se parlaient à voix basse, comme des conspirateurs. D’autres échangeaient des sacs, de petites bourses contre des rouleaux en papier.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demandai-je à Marc en désignant trois hommes qui semblaient négocier quelque chose à un autre vêtu de blanc et portant une perruque de cheveux gris clair.

— Ils achètent sûrement des sorts à ce druide, m’expliqua mon ami.

— Des sorts ?

— Des formules d’invisibilité, des potions antipoison, des choses comme ça.

— Une formule d’invisibilité ? m’étonnai-je. Mais… comment on sait qu’ils sont invisibles ? à moins qu’ils ne le soient réellement ?

Marc ne releva pas mon humour douteux.

— Ils se croisent les mains sur la poitrine, et à ce moment-là, tu ne les vois plus.

— C’est-à-dire qu’on n’a pas le droit de les voir, c’est ça ?

— Oui, tu ne les vois plus.

— Ah.

Nous finîmes nos bières en silence, simples spectateurs des scènes qui se jouaient dans la taverne.

— On y va ? me proposa Marc quand nos verres furent vides.

— Je te suis. On fait quoi maintenant ?

Il allait me répondre quand un homme entra dans la taverne et clama :

— Oyez ! Le briefing va commencer sur la grande place dans trois minutes !

— Allons-y, il ne faut pas louper ça, c’est là qu’on va avoir des infos sur le scénar. Viens, me dit Marc.

 

Quand nous fûmes à l’endroit du rassemblement, le nombre de personnes me frappa. Nous formions une véritable foule. Je renonçai à évaluer la quantité de participants. Cinq cents, avait dit Marc. Ça ne me semblait pas exagéré. Tous ces gens étaient habillés selon le même mode vestimentaire axé sur le Moyen-Âge fantastique. Il y avait des gueux, des chevaliers, des seigneurs, des magiciens, des soldats… Certains costumes étaient absolument magnifiques et n’auraient certainement pas juré dans une reconstitution rigoureuse. Des personnages commençaient à jouer leur rôle à la perfection, parlant une langue désuète à connotation moyenâgeuse, ou même tentant de dérober les bourses de cuir qui pendaient à la ceinture de types dont l’allure donnait à penser qu’il pouvait s’agir de riches marchands.

— Regarde, dis-je à Marc en désignant une jeune femme habillée d’une robe à la propreté douteuse et qui laissait négligemment traîner sa main vers une bourse rebondie.

— Oui, dit-il avec un petit rire, ça a commencé. Cool, non ?

— Amusant.

— Je la connais, je l’ai déjà vue à la campagne du Druide Noir. Elle est habile et te dérobe tes effets sans que tu sentes quelque chose.

Mon angoisse du début avait complètement disparu, et je la mis sur le compte de la fatigue du voyage, ou de la crainte de ne pas être à la hauteur. Maintenant je me sentais bien et avais hâte d’en savoir plus sur ce que nous aurions à accomplir.

La nuit était tombée, et la vaste esplanade qui faisait face à la maison était éclairée par plusieurs immenses torches qui répandaient une lumière chaude sur le visage des participants. Nous étions encadrés par les membres de l’organisation, reconnaissables aux insignes particuliers qu’ils portaient sur leurs vêtements de cuir, comme des armoiries très bien faites. Une vaste estrade avait été montée devant la maison, et était décorée par des tentures écarlates sur lesquelles figurait un blason. Le même que celui qui ornait les gonfanons bougeant doucement au vent du soir.

— De gueule, un loup d’azur par un clôt d’or gardé, lut Marc.

— Quoi ? demandai-je.

— C’est le blason du Clôt. Le loup est bleu, la palissade est jaune, et le fond est rouge. Ça donne à peu près ça : « de gueule, un loup d’azur par un clôt d’or gardé ». C’est de l’héraldique, le langage des blasons nobliers.

Je fis une moue admirative.

— T’as vu ? dit-il en riant. Je t’en bouche un coin, pas vrai ?… Eh ! regarde !

Il me désigna un type d’une taille exceptionnelle. Il devait mesurer un peu plus de deux mètres.

— Et là ! un autre ! me dit Marc, surexcité.

Effectivement, un deuxième géant rejoignait le premier. D’où nous étions, je ne pus voir la tête qu’ils avaient, mais je les trouvais très impressionnants, presque non-humains. Ils devaient être très bien maquillés car, lorsque nous nous approchâmes un peu pour les voir de plus près, l’un d’eux se retourna brièvement et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il me sembla remarquer un nez un peu épaté, des yeux noirs et des sortes de dessins sur les pommettes, comme des tatouages, mais en plus marqués. Leurs vêtements étaient en cuir, ou d’une matière semblable. Une veste teinte en rouge et brun leur descendait jusqu’à mi-cuisse, et un pantalon assez large laissait leurs chevilles découvertes. Ils étaient tous les deux chaussés de sandales de cuir dont le laçage montait sur leurs jambes et disparaissait sous le pantalon. Non contents de dépasser tout le monde de plus d’une tête, ils étaient extrêmement larges d’épaules. Ils avaient en fait une allure de culturistes assidus et leur puissance physique ne faisait absolument aucun doute. Ils semblèrent discuter un court instant, puis se dirigèrent vers le fond de l’esplanade. On s’écartait sur leur passage, on commentait leur apparence, on les montrait du doigt. Ils ne regardaient personne et continuaient d’avancer, superbes et effrayants. Ils finirent par se fondre dans la nuit.

J’étais totalement bluffé.

— Qui c’est, ces types ? demandai-je.

— Des Orcs, répondit mon ami.

— Des Orcs ?

— Ouais. C’est la première fois que j’en vois d’aussi réalistes. Ils ont fait un super boulot, hein ? on dirait des vrais !

— Je sais pas, j’en n’ai jamais vu de vrai, répondis-je d’un ton faussement dégagé.

Ces deux « Orcs » m’avaient marqué et je restai un long moment à fixer l’endroit où ils avaient disparu, leur image incrustée dans ma mémoire. Mon ami continuait de regarder autour de lui, heureux d’être dans le GN, dans ce monde qu’il affectionnait tant. Il poussa un soupir de bonheur et s’exclama :

— On s’y croit complètement, là ! Ah ! voilà sans doute les orga !

Deux hommes étaient apparus sur l’estrade. Ils furent accueillis par une puissante acclamation poussée par plusieurs centaines de gorges. L’effet était saisissant. Je comprenais de plus en plus l’attrait des GN. 

Les deux types attendirent que les vivats se calment. L’un d’eux était celui qui nous avait accueillis à l’entrée du domaine. Son épée lui battait la cuisse tandis qu’il avançait vers le bord du podium. L’autre était un personnage très richement vêtu, comme sorti d’une gravure du Moyen-Âge. Il portait une sorte de pantalon de velours d’un bleu profond rehaussé de fils dorés et sur lequel montaient des bottes de cuir, une veste du même tissu, et une petite cape bleu nuit elle aussi. Vu de la place où je me tenais, il semblait grand et devait avoir une cinquantaine d’années. Ce qui me frappa le plus quand je le vis sur cette estrade, éclairé par la lueur changeante des torches, fut la façon dont il considéra l’assemblée qui lui faisait face et se taisait progressivement. Un regard de seigneur. Dominateur, possessif, et ne doutant pas une seule seconde de sa supériorité. Il possédait visiblement une autorité innée, parce qu’il ne fit aucun geste, ne dit pas un mot, mais tout le monde se tut très rapidement. Il resta plusieurs secondes sans rien dire, à dévisager les gens, sans sourire. Je ne sais pas s’il scruta tous les visages mais, bien que nous fûmes plusieurs centaines à attendre qu’il parle, cela ne m’étonnerait pas. Toujours est-il que lorsque ses yeux rencontrèrent les miens, je retrouvai immédiatement l’angoisse qui m’avait saisi dans l’après-midi, lors de notre arrivée dans ce domaine. Cet homme était redoutable. Au sens propre du terme. Il me faisait peur.

— Gentes dames, et messires ! tonna son compagnon. Sa Grâce Aymeric du Clôt, duc d’Hessois, vous accueille en ses lieux et demeures. Il entend que vous respectiez certaines règles impérieuses. Les voici : tout ce qui se rapporte au monde médiatique que vous quittez pendant votre séjour dans le duché sera remis aux soldats de Sa Grâce. Cela comprend les téléphones cellulaires, les montres de poignet, les instruments de positionnement, les instruments d’écoute de musique, les jumelles ou longues-vues, ainsi que les papiers et les clefs. Des sachets vont vous être remis. Vous placerez ces objets à l’intérieur, ainsi que votre désignation chiffrée. Ces sachets seront introduits dans un coffre dûment celé et vous seront rendus à l’issue de votre séjour… si toutefois vous pouvez exprimer la volition de départir du duché.

Cette dernière phrase me glaça les sangs et je me sentis, à cet instant, complètement déphasé par rapport aux autres participants, car ils furent très nombreux à rire et à applaudir la remarque.

— J’ai jamais vu ça, des sacs pour les affaires perso, dit Marc. Remarque, c’est bien pensé, on ne risquera pas de se faire voler, comme ça.

Il souriait, visiblement très heureux. Je ne partageais pas son enthousiasme, loin de là. Je songeai que je devais être réellement paranoïaque et que cette impression, ce malaise n’avaient aucun fondement sérieux. Je résolus alors d’ignorer mes pressentiments funestes et de me plonger dans l’attrait tout particulier du séjour auquel il m’était offert de participer.

— L’histoire dans laquelle vous vivez dès à présent est simple. Sa Grâce va vous la narrer !

Il se tourna vers notre hôte en lui disant :

— Ils sont tout à vous, Votre Grâce.

Ce à quoi le duc, si j’avais bien compris son titre, répondit :

— C’est bien ainsi que je l’entends, prévôt.

Puis, d’une voix forte, visiblement habituée à être obéie, il s’adressa à la foule :

— Nobles dames, messeigneurs, manants ! vous vîntes en mon duché pour satisfaire votre goût de la belle aventure, la seule qui soit digne d’être vécue et partagée, celle qui engage un être du corps jusqu’à l’âme !

Des vivats enthousiastes ponctuèrent cette entrée en matière.

Le duc n’attendit pas qu’ils cessent pour poursuivre :

— Ce camp est le vôtre. Vous formez une armée, vous formez une unité. Ils sont autant, à l’opposé du domaine à se préparer pour s’emparer de l’artefact !

Cette fois-ci, plus personne ne dit mot. Certains visages reflétaient même une sorte d’étonnement. Je poussai discrètement le bras de Marc et lui chuchotai :

— Ça ne se déroule pas comme ça, d’habitude ?

Il me répondit sur le même ton :

— Non. Là, le scénar est apparemment simplissime : deux factions qui vont s’affronter. J’ai presque envie d’être déçu. En plus, si on est à peu près quatre à cinq cents ici, ça veut dire qu’on est presque mille en tout ? c’est du GN de folie ! mille participants ?

Là-haut, sur son estrade, le « duc » continuait :

— … cet artefact est contenu dans le coffre dont mes gens vous vont présenter une image dans peu de temps. Il vous revient de le quérir selon les chemins que l’on vous indiquera. Si vous parvenez en sa possession, en aucun cas vous ne le devez perdre, faute de quoi, vous seriez contraints de le reprendre, sous peine de rester céans pour le restant de vos jours.

— C’est quoi cet artefact ? demanda un type dans la foule.

L’homme le foudroya du regard, tandis que le « prévôt » s’exclama :

— On donne son titre à Sa Grâce, manant !

— Mille pardons, monsieur le duc, reprit le type, apparemment heureux d’avoir été admonesté. Puis-je savoir à quoi ressemble cet artefact ?

Le « duc » fit un vague geste de la main qui pouvait passer comme une acceptation des excuses prononcées. Il répondit :

— Tu sauras, manant, que celui qui le découvrira aura vaincu tous les autres. Je ne puis t’en dire davantage maintenant, car votre histoire dépend de cet artefact et de la garde que vous saurez, ou pas, monter autour de lui. Je vous laisse vous répartir les tâches, nommer un chef, ou agir de façon anarchique. Votre destin est d’ores en avant entre vos mains.

Il se tut un court instant, considéra tous les gens qui se tenaient le visage levé vers lui et conclut :

— Votre jeu est entamé. Je n’en suis point le maître, je ne garde aucun rêve, pas plus que je n’arbitre quoi que ce soit. N’omettez à aucun moment qu’il est comme vous l’avez désiré, j’entends grandeur nature. Pesez ces deux mots : grandeur et nature. Il se peut que nous nous retrouvions sur le parcours. Cette rencontre sera possiblement brève, ou plus longue, mais elle sera. À vous revoir, nobles dames, messeigneurs, manants. Puissent vos dieux vous apporter de l’entendement, de la ténacité et du courage… beaucoup de courage.

Ayant dit, il pivota de manière presque théâtrale. Sa cape vola un instant sur ses épaules et me fit penser à l’aile d’un oiseau de nuit. À cet instant précis se déroula quelque chose qui, je le sais, restera à jamais dans ma mémoire. Alors que de nombreuses personnes applaudissaient ce discours et que le « prévôt » reprenait la parole pour donner des consignes quant au ramassage des portables et autres, ce type, le « duc » marcha vers l’arrière de l’estrade, et… disparut. Ni plus, ni moins. Il ne descendit pas de marches, il ne se cacha pas derrière son « prévôt », pas plus qu’il ne s’accroupit ou se dissimula derrière un voile. Rien de tout cela. Il disparut, littéralement. Quand il avait effectué son demi-tour, je ne l’avais pas quitté des yeux, étant très intrigué par le personnage. Je voyais encore ses bottes et le bas de sa cape quand, soudainement, il n’y eut plus rien. Je crus avoir rêvé et me déplaçai en pensant le voir descendre de l’estrade. Nous étions assez proches de la tribune, j’atteignis donc rapidement l’arrière du podium. Il y avait là des membres de l’organisation, des « soldats », qui discutaient entre eux, mais pas de duc. Fronçant les sourcils, je m’approchai des quatre hommes qui me regardèrent venir avec un air que je ne trouvai pas particulièrement aimable.

— Le duc ? demandai-je.

— Que donc le duc, estranger ? me questionna l’un d’eux d’un ton rogue.

— Où est-il ? je ne l’ai pas vu redescendre et…

— T’as point à l’assavoir, me coupa le type en avançant d’un pas vers moi, suivi par les trois autres.

Nullement impressionné, mais un peu agacé par leur comportement, je lâchai :

— Dites, messieurs, votre accoutrement ne vous confère aucun droit et votre usage de cet ancien français approximatif me paraît plus risible qu’autre chose. Alors vous me parlez sur un autre ton et vous ne me prenez pas pour un débile venu vivre ici l’expérience de sa vie. OK ?

— Toi, tu t’en vas apprendre que…, commença le soldat.

Il fut interrompu par l’arrivée d’un organisateur qui, d’un ton enjoué, s’exclama :

— Allons messieurs, qu’est ceci ? vous n’êtes pas ici pour vilipender les participants, que diable ! laissez donc ce monsieur aller où il le souhaite sans outrepasser vos fonctions. Retournez à votre place, je m’occupe de cela.

À mon grand étonnement, les quatre types ne protestèrent pas. Au contraire, dès qu’ils avaient entendu la voix de cet homme, ils s’étaient figés et leurs regards s’étaient faits fuyants, exactement comme s’ils avaient craint de lui parler en face. Bredouillant un vague assentiment servile, ils firent demi-tour, me laissant seul avec l’individu qui vint vers moi, la main tendue. Il était vêtu à la mode du XXIe siècle, sweat-shirt et pantalon coupe jean, et sa main sentait l’eau de toilette pour hommes. Je me sentis presque ridicule dans mes habits de kendo, hakama et keigo-gi bleu marine.

— Je me présente, Louis Tilleul, comme l’arbre. Je suis co-organisateur de ce GN.

— Yves Luso.

— Enchanté, monsieur Luso. Excusez-moi pour le comportement de ces gardes. Étant donné l’ampleur de cette… de ce jeu, nous avons préféré faire appel à plusieurs sociétés pour l’organisation, mais il s’avère que certains de leurs employés prennent leur rôle un peu trop au sérieux. Je ne sais plus trop si nous avons bien fait. Enfin… vous vouliez savoir quelque chose ?

Il me regardait avec sympathie, sans que cela paraisse forcé. Il ne portait aucune épée, ou quoi que ce soit de moyenâgeux, et de constater cela me fit prendre conscience que j’avais rapidement perdu mes repères « modernes », que je m’étais très vite plongé dans l’univers créé par les organisateurs du jeu. Je me secouai mentalement, et lui dis :

— Oui, j’ai été intrigué par le départ de monsieur d’Hessois, il…

— Ah ! c’est vrai que ça fait un peu mise en scène. J’en ai parlé à Aymeric, Monseign… monsieur d’Hessois, mais il a tenu à son scénario qui, selon lui, donnait le ton du GN et devait plaire aux participants. J’ai été sceptique, et votre question semble confirmer que j’étais dans le vrai. Quoique vous soyez le seul à vous en être inquiété, monsieur Luso. Les autres participants sont toujours devant l’estrade à écouter les informations qui leur sont données. Sans doute êtes-vous doté d’un sens critique plus aiguisé que celui de vos collègues ? l’avenir nous le dira dans la suite du jeu. Je vous laisse, je dois aller vérifier que tout est bien en place. Si toutefois vous aviez d’autres questions, n’hésitez pas. À bientôt sans doute, et bon GN ! vous allez voir, on vous a réservé des surprises !

Il me quitta sur un dernier salut de la main auquel je répondis machinalement, avant de me rendre compte qu’il n’avait absolument pas répondu à ma question. Je ne savais toujours pas comment Hessois avait disparu.

— Allez, me dis-je à mi-voix, arrête de te prendre la tête, et roule.

Je rejoignis les autres.

— T’étais où ? m’accueillit Marc. Il faut qu’on mette nos affaires dans les sacs. Tiens, j’ai pris le tien.

Il me tendit un sachet en toile épaisse sur lequel une étiquette en coton, cousue, portait mon numéro d’inscription.

— Eh ben ! m’exclamai-je, ils ont dû s’amuser, pour coudre tout ça pour chacun des participants ! je comprends un peu mieux le prix d’inscription. Cela dit, ils auraient pu prendre des sacs en plastique et imprimer notre numéro sur un papier. À mon avis, ç’aurait été plus simple.

— Ouais, mais moins classe, remarqua Marc.

— Bon. Et la suite ? demandai-je.

— Les autres sont allés donner leur sac, et on se retrouve tous devant l’estrade pour répartir le boulot. Magne, on va être les derniers !

Il partit en courant presque, son sac à la main. Il semblait parfaitement heureux. Il souriait sans cesse, parlait vite, et se frottait souvent les mains d’excitation. Je le suivis en trottinant.

 

J’aurais dû prêter attention aux évènements qui eurent lieu ensuite. Bien que j’aie décidé de ne plus m’en faire à propos de l’espèce de pressentiment qui ne me quittait pas, la soirée, puis le début de la nuit semblèrent alimenter mes sourdes craintes. Chaque faction avait longuement discuté, palabré, pour nommer ce que Marc avait appelé des chefs de guerre et de camps, des druides, et même des prêtres. J’étais dépassé, perdu dans ce « monde » auquel je ne parvenais pas à croire. Craignant de gêner Marc et les autres, je veillai à me faire tout petit, à ne pas trop ouvrir la bouche pour éviter de dire des bêtises. Il y eut des concours de toutes sortes. Ils se mesurèrent au tir à l’arc, au duel singulier à l’épée…

— Vas-y ! m’enjoignit Marc. Vas-y !

Je n’avais aucune envie d’y aller. Mimer un combat à grands renforts d’ahanements comme je le vis faire par deux types bâtis comme des armoires, ne me tentait pas.

Plus loin, près d’un feu, trois musiciens jouaient des airs qui me parurent folkloriques. C’était assez joli. Je n’y connais pas grand-chose en musique traditionnelle, mais leur petit groupe paraissait bien fonctionner et certains morceaux étaient plutôt entraînants. D’ailleurs, des filles et des types dansaient à la lueur du foyer. L’humeur générale était joyeuse, on riait, on s’apostrophait. Malgré tout, je ne parvenais toujours pas à entrer dans le jeu. Je me sentais en perpétuel décalage et ce fut sans doute ce qui me permit de voir des ombres, des formes, énormes et très rapides, tourner juste à la lisière de la lueur des feux de camp. J’ignorais s’il s’agissait de phénomènes normaux ou pas dans les GN. Je n’en parlai pas à Marc, ou aux autres. J’aurais dû.

Quand enfin je rejoignis ma tente et me couchai, tard dans la nuit, il me fut difficile de trouver le sommeil, car des cris, des rires, des chants et des bruits attiraient sans cesse mon attention et je crus souvent que nous étions attaqués. À un moment, il faisait alors nuit noire, j’entendis nettement des sortes de reniflements de l’autre côté de la toile de tente. Je levai la tête et vis une ombre qui me parut énorme se profiler sur le tissu. J’avoue que j’ai eu peur. Je me souviens avoir saisi mon boken et avoir veillé longtemps après que les sons étranges se furent éloignés, puis eurent disparu.

Quand j’en parlai à Marc le lendemain, il me dit que ce pouvait être ceux de l’autre faction qui étaient venus en reconnaissance et que j’aurais dû le réveiller pour qu’on aille voir ensemble.

 

Nous consacrâmes la matinée suivante à chercher le coffre. N’ayant aucune idée de l’endroit où il pouvait être caché ni à quoi il ressemblait, nous ne savions pas où diriger nos efforts. Marc, une fille de notre groupe et moi, avions emprunté un chemin qui s’enfonçait dans un petit bois. Nous ne vîmes personne et ne trouvâmes aucune indication qui aurait pu nous mettre sur la voie. Pour moi, ce fut une balade en forêt. Pour Marc et Ophélie, ce fut décevant. Ils ne comprenaient pas ce GN et étaient désorientés par l’absence d’indices, de scénario et de PNJ qui auraient pu les renseigner et avec lesquels ils auraient pu discuter ou marchander pour obtenir des informations. Il me souvient que j’avais été étonné par l’ambiance particulière qui régnait dans la forêt. Il y avait un je-ne-sais-quoi d’étrange, d’inconnu. Les chants d’oiseaux étaient toujours là, les fougères, les feuilles mortes, l’odeur de la terre également, mais il manquait quelque chose sur lequel je fus incapable de placer un nom, un souvenir, une image. Encore une fois, je ne savais qu’en penser. Cette incapacité à me débarrasser de mon sombre pressentiment m’exaspérait de plus en plus.

 

Quand nous revînmes au campement, des groupes de personnes discutaient, d’autres allaient et venaient, tous semblaient contrariés.

— Qu’est-ce qu’ils ont ? demandai-je.

— Il y a qu’on n’a pas l’ombre d’un scénar, on n’a pas vu la queue d’un PNJ depuis le début, et les orga sont aux abonnés absents. Voilà ce qu’on a ! me répondit une femme en secouant la tête d’un air désolé.

Je songeai que, décidément, j’aurais mieux fait de ne pas accepter cette proposition de jeu. À en juger par la tête de Marc et des autres joueurs, ce GN paraissait mal emmanché. En fait de mauvais pressentiment, sans doute avais-je senti un manque patent d’organisation ?

À la suite de Marc, je traînai une partie de la journée à écouter des gens discuter, se disputer, se provoquer, même. Ils étaient tous venus pour vivre quelque chose, et se retrouvaient à ne pas savoir que faire, sans instruction.

Vers la fin de l’après-midi, Loïc apparut près de notre campement, très excité.

— Des Orcs ont été aperçus aux alentours du camp ! nous dit-il. Et puis des paladins ont disparu.

— Disparu ? s’étonna Marc.

— Oui. Ils auraient été vus pour la dernière fois près d’un gros chêne, dans la forêt. Ils étaient accompagnés par une ribaude. Elle dit les avoir vus partir devant elle alors qu’elle cherchait des simples. Un mage tout en bleu s’est matérialisé à côté des paladins, et ils ont disparu.

— Elle a vu ça ? demandai-je.

— Oui. Elle est à la taverne et raconte son histoire à tout le monde. Ce qui m’étonne, c’est qu’elle a l’air complètement partie, la pauvre fille, ajouta Loïc.

— Partie, c’est-à-dire ? intervint Marc.

— Eh bien elle pleure, elle tremble. Si elle joue, elle joue bien !

Ils se regardèrent tous les deux, les sourcils froncés.

— C’est pas comme ça d’habitude ? m’enquis-je.

Marc me considéra comme s’il prenait conscience de ma présence et me dit :

— Non. C’est pas comme ça d’habitude. Il y a quelque chose de très bizarre dans ce GN.

Je regardai mon ami et lui dis :

— On va la voir, cette fille ?

— OK. Je te suis.

 

Nous allâmes à la taverne.

Quand nous entrâmes dans la grande salle, un petit attroupement d’une dizaine de personnes entouraient effectivement une jeune fille qui semblait totalement égarée.

— … devant moi ! disait-elle. Juste devant moi ! je sais pas comment c’est possible, mais je l’ai vu ! je discutais avec eux, quand ce mage est apparu.

— Apparu comment ? demandai-je.

— Eh ben apparu. Il était pas là avant, et il a été là, dit-elle en levant les yeux vers moi.

— À côté d’un arbre, ou d’un buisson ?

— Sur le chemin. En plein sur le chemin, à côté des paladins, me répondit la fille.

— Et ensuite ?

— Ensuite il a levé un bras et…

Elle s’interrompit et me regarda encore une fois, les yeux pleins de larmes. À cet instant, j’eus la conviction que cette fille n’était plus dans le GN. Elle avait réellement vu ce dont elle parlait, car la détresse qu’elle affichait ne pouvait être jouée.

— Il a levé un bras, reprit-elle et ils ont disparu. Tous.

Je ne posai plus de questions, elle ne savait rien de plus que ce qu’elle racontait inlassablement depuis ce à quoi elle avait assisté. Je tirai Marc à part et lui dis :

— Marco, ça me travaille cette histoire. Je trouve qu’il se passe des choses étranges dans ce jeu de rôle.

— Tu sais, il y en a qui ne fument pas que des gauloises dans les GN, me dit-il. Et puis il faut savoir qu’il y en a qui sont quand même pas mal allumés.

— Tu crois qu’elle est shootée ?

— J’en sais rien, mais son histoire est difficile à avaler.

— Pourtant, dans un GN, ce genre de scènes doit arriver, non ?

— Oui, mais tout est joué. On n’est pas débiles au point de croire complètement que les druides ont des formules magiques, que les mages sont capables de lancer des sorts et que les Orcs existent vraiment. On sait qu’il y a des gens derrière les maquillages, les costumes et les sorts. Des employés de bureau, des profs, des commerciaux. D’ailleurs, c’est ça qui est bien dans les GN, c’est de savoir que tout le monde est dans le jeu, tout le monde s’immerge dans l’histoire en sachant qu’elle a été écrite, sans perdre pied. Seulement, parfois c’est vrai, il y en a qui perdent pied. Rarement, mais ça arrive, la preuve.

J’allais répondre que son point de vue ne me convainquait pas totalement, quand un type entra dans la taverne et cria :

— Venez, on se réunit sur la grande place ! On veut savoir ce qu’il faut faire et il y en a qui ont une idée. Venez !

 

En cette fin de journée, apparemment la quasi-totalité des participants se trouvait sur l’esplanade, devant la maison. Cinq ou six personnes étaient montées sur l’estrade et réclamaient le silence, sans grand résultat, un brouhaha incessant régnait dans le grand espace éclairé par les torches qui venaient d’être allumées. Je ne vis aucune trace des organisateurs. Nous éprouvâmes quelques difficultés à retrouver ceux de notre équipe dans cette masse de gens dont certains étaient excités par ce nouveau départ, alors que d’autres paraissaient désorientés, voire mécontents du fait de l’originalité même de ce GN.

— Alors ? demanda Marc quand notre groupe fut enfin réuni.

— Alors rien, répondit Loïc. Ça cafouille. On n’a pas de scénar, on ne sait rien de rien et eux, là-haut, ils sont pas capables d’obtenir le calme.

— Et sur la découverte du coffre ? s’enquit encore Marc.

— Rien, je te dis, rien, s’énerva l’autre. Pas la moindre piste d’intrigue ! la seule chose qu’on ait eue, c’est la situation de notre campement. Avec ça… En plus, les PNJ sont invisibles, et on n’a aucune info.

Sur l’estrade, un homme s’avança et leva les deux mains.

— Ah, je crois que ça bouge, dis-je.

Tout le monde leva la tête vers la tribune et une sorte de silence se fit progressivement, tandis que le type gardait les bras en l’air.

— Mes amis ! commença-t-il. Monseigneur du Clôt d’Hessois nous a clairement donné une mission à accomplir. À nous de veiller à la remplir correctement. Je crois que nous ne devons plus perdre de temps. Nous savons qu’un peuple ennemi se prépare, de son côté, à s’emparer du coffre. Si nous voulons remporter ce jeu, nous devons être plus rapides qu’eux. Il paraît que certains d’entre nous ont disparu, que des Orcs ont été aperçus dans la forêt, et que des mages apparaissent sur le chemin qui mène à la colline. Nous ne devons pas rester sans réagir, ou bien nous allons être pris de vitesse. Donc on doit s’attribuer des rôles. Voilà ce que je vous propose : constituons un corps d’armée avec les guerriers. Que les mages s’entendent et désignent un mage référent. En fait, que chaque classe se regroupe, de façon à ce qu’on puisse connaître nos effectifs exacts. Aller ! dit-il en frappant dans ses mains. Les guerriers, sur la droite de l’estrade !

Ce devait être quelqu’un habitué à contrôler les masses, car il fut assez vite obéi. Comme je restais un peu à la traîne, peu habitué à ces jeux et surtout, peu enclin au comportement moutonnier, Marc me sollicita :

— Yves, viens ! me dit-il. Pour une fois qu’on te dit quoi faire et que ce n’est pas toi qui diriges, ça va te changer.

— Dans les stages, je ne dirige rien, fis-je remarquer.

— Eh ben voilà, c’est comme un stage.

Nous nous retrouvâmes trois de notre faction dans le corps des guerriers. En tout, la moitié des joueurs était des combattants.

— Bien, reprit le meneur du haut de son estrade. Les guerriers, vous allez établir des tours de garde autour des camps, pour qu’on ne se fasse pas surprendre cette nuit par les autres. Vous êtes nombreux, c’est bien. Il faut des capitaines. Que vingt guerriers qui ont déjà commandé sortent de la masse !

Ils furent plus d’une trentaine à avancer. Je ne bougeai pas, alors que Marc m’avait poussé dans le dos en m’encourageant à me présenter à ce poste apparemment convoité.

Au bout de quelques minutes de palabres que je trouvai passablement ridicules, vingt types furent désignés. Celui qui allait s’occuper de nous était habillé en cuir de la tête aux pieds et portait une sorte de casque rutilant. Une longue épée était fixée dans son dos et je me demandais comment il pouvait bien la dégainer sans se démettre l’épaule.

— C’est ça qui va nous commander ? chuchotai-je à Marc.

— T’as pas voulu y aller, alors gueule pas, me rabroua-t-il gentiment.

— C’est vrai, dus-je reconnaître.

 

Tandis que le meneur continuait de distribuer les tâches, diviser la masse en groupes selon les compétences de chacun, notre chef nous prit à part et nous tint un discours qui me parut hallucinant :

— Soldats ! commença-t-il. J’ai été placé à votre tête car je suis connu dans ce monde pour être le meilleur tueur d’Orcs. On me nomme Casse-têtes, sachez-le, si l’envie vous prenait de désobéir ou de déserter ! il paraît qu’il y a déjà des gobelins qui traînent autour de notre camp pour nous espionner. Il faudra être vigilants et essayer de mettre la main dessus. Je punirai toute désobéissance !

Ce ton d’adjudant-chef me déplut profondément.

— Qu’est-ce qui lui prend à ce con ? maugréai-je.

— Chut !… t’es dans un GN. Tu oublies tout ce qui te rattache à ta vie dans le civil. Casse-têtes nous commande, alors on a intérêt à lui obéir, c’est vrai que c’est un tueur d’Orcs, j’en ai entendu parler, et il paraît qu’il n’est pas tendre, me murmura Marc.

— Ouais, ben je me demande si j’ai bien fait de venir, moi. Je ne sais pas si je vais longtemps pouvoir faire semblant de jouer aux cow-boys et aux Ind…

— Qu’est-ce qu’il dit celui-là ? beugla notre chef en tendant un doigt accusateur dans ma direction.

— Rien. Il ne dit rien, répondis-je.

— Tu ne me coupes pas la parole !

Je soupirai.

— On répond : oui chef !

— Chef ! oui, chef ! hurlai-je en me tenant droit comme un piquet.

Il me regarda d’abord d’un air ahuri, puis comme certains eurent la mauvaise idée de sourire, il les vit et dut comprendre que je me moquais de lui.

— Toi, je sens que tu vas nous causer des ennuis, dit-il d’un ton déplaisant. J’ai bien envie de te mettre aux fers dès maintenant.

— Chef, intervint Marc, je suis responsable de cet étranger. Il vient d’un pays lointain, c’est pour cette raison que ses vêtements ne sont pas d’une facture connue.

— Si tu en es responsable, soldat, tu peux très bien aller avec lui dans les fers !

« Dans les fers » ! pour couronner le tout, ce type ne savait pas parler. Je trouvais que la plaisanterie avait assez duré et que cette initiation au monde magique du jeu de rôle commençait très sérieusement à ne plus m’enchanter.

— Chef, sans doute que nous pourrions monter la garde sur la colline ? proposa Marc qui sentait bien que la moutarde me montait au nez.

— Et vous endormir…, se moqua le chef.

— J’irai avec eux, Casse-têtes, dit un soldat qui ne faisait pas partie de notre groupe initial. Comme ça, je les surveillerai.

— D’accord, Luc-le-brave, ton dévouement ne sera pas oublié.

Je faillis éclater de rire. « Luc-le-brave » ! il ne manquait plus que Thierry-la-fronde… Décidément, on était vraiment tombé sur ce qui se faisait de meilleur. Marc fit alors une réflexion qui me fit un bien fou et qui fut sans doute à l’origine de ma décision de ne pas tout plaquer sur-le-champ :

— Et on n’oublie pas non plus qu’on est dans un GN, dans un jeu de rôle…

 

Mon ami avait demandé l’autorisation que l’on puisse aller chercher de quoi se couvrir pendant la garde, car le vent s’était levé et, bien qu’il eût fait chaud pendant tout le voyage, depuis qu’on se trouvait dans ce domaine, la température avait chuté de façon marquée. J’avais craint qu’il ne m’en veuille de devoir monter la garde dès le deuxième soir et ainsi de manquer la fête prévue dans le campement, mais il n’en fut rien. Cet homme était d’une nature heureuse. Il était dans le GN. Il faisait maintenant partie d’une troupe qui allait devoir chercher un trésor évidemment inestimable, le défendre contre des ennemis, dont certains pouvaient être des Orcs ou des gobelins ! tout cela le comblait d’aise. Par ma faute, il se trouvait maintenant exilé hors du camp avec moi, et nous étions de surcroît placés sous la surveillance de ce qui m’apparaissait être un crétin authentique qui, lui, ne cachait pas sa mauvaise humeur, mais cela ne ternissait pas son bonheur !

— Comment tu fais pour être perpétuellement content ? lui demandai-je.

— Silence quand on se déplace, on est peut-être…, éructa l’autre en levant son antique lanterne.

— Ta gueule, le coupai-je, je parle à mon ami. Alors toi, tu te tais.

— Dis donc, l’étranger, je pourrais t’occire là, tout de suite, et prétendre que nous avons été attaqués !

Je me tournai vers Marc que je distinguais vaguement dans la pénombre, et lui dis :

— Marco j’en ai marre, là. Ils me gonflent ces malades. Ils sont tous comme ça dans les GN ?

— Silence, je t’ai dit ! silence, ou je te frappe !

— Essaie…, grondai-je.

J’avais emporté mon boken. J’avais finalement dédaigné l’espèce d’épée en plastique et mousse dure que Marc m’avait réservée, car je la trouvais beaucoup trop légère et, toute magnifique qu’elle soit, je ne ressentais rien quand je la maniais. « Tu prends le boken ? » m’avait demandé mon ami, inquiet. « Oui mais ne t’en fais pas, je sais retenir mes coupe  », l’avais-je rassuré. « C’est interdit, il n’a pas été visé par les orga », avait objecté Marc. « Tu les as vus, toi, les orga ? », lui avais-je rétorqué. Il avait fait la moue et répondu : « Ouais mais quand même, fais gaffe, juste pour la garde, hein ? ».

Et là, quand ce type leva son arme en une garde ridicule, je ne bougeai pas d’un pouce.

— Non, Luc ! s’écria Marc. Il est trop fort pour toi !

L’autre le considéra d’un air dédaigneux. Il avait posé sa lanterne dans l’herbe, et était éclairé en contre-plongée. Je dois avouer que voir cet abruti habillé comme au Moyen-Âge lever son épée sur moi, avec cet éclairage particulier, me toucha par l’esthétique du moment. L’espace de quelques secondes, je me trouvai, moi aussi, plongé dans un monde décalé.

— Trop fort pour moi, répéta le type. Tu vas voir s’il est trop fort pour moi !

Avec un grognement, il tenta de m’asséner un coup de bûcheron. Il était tellement lent, tellement théâtral, que c’en était risible. Je n’avais pas envie de rire. J’en avais assez de cette mascarade et esquivai sa frappe en lui délivrant une coupe sèche, mais très peu appuyée, sur le poignet.

— Ah ! Ah ! il m’a cassé le bras ! il m’a cassé le bras ! s’écria Luc « le brave » en laissant tomber son arme dans l’herbe.

— Je n’ai rien cassé du tout, dis-je tranquillement tandis que, pour la première fois, Marc me regardait avec un air courroucé.

— Au pire, tu auras un petit bleu. Ça te fera un souvenir.

Je ramassai la lanterne et, reprenant la progression, leur demandai :

— Alors, il est où, ce poste de garde ?


– CHAPITRE 2 –

 

 

Nous nous étions arrêtés sur une petite éminence depuis laquelle nous avions une bonne vue sur une grande partie du campement, à travers les arbres. La lueur des feux allumés là-bas éclairait toutes les tentes, et générait un halo de lumière qui devait se voir à des kilomètres à la ronde. Les gens qui circulaient dans le camp passaient en ombres chinoises et semblaient presque irréels dans cette ambiance claire et obscure.

— Eh ben, remarquai-je, heureusement que c’est un jeu de rôle ! je ne suis pas soldat, mais il me semble qu’une armée en guerre qui se comporterait comme ça ne ferait pas long feu. Il faut vraiment des guetteurs !

— C’est pour ça qu’on est là, grogna Marc.

— Mon Marco ! je t’ai énervé tout à l’heure ? lui demandai-je.

— Tu l’as frappé, me répondit-il à voix basse. J’aime les GN, moi. Alors si on sait que j’ai amené quelqu’un qui ne rentre pas dans le jeu et qui blesse les joueurs, j’aurai du mal à rejouer.

Mon attitude l’avait fait sortir de son rêve et il m’en voulait pour cela.

— Excuse-moi. C’est vrai que j’ai du mal à entrer dans la peau d’un étranger venu de je ne sais où, dans un Moyen-Âge approximatif peuplé de monstres et de magiciens. Je n’aurais pas dû venir à ce GN. C’est ma faute. Je vais faire gaffe, je te le promets. Je ne dirai plus rien, comme ça, je ne vexerai personne. On n’a qu’à dire que je suis muet ?

Il haussa les épaules, un peu moins maussade :

— Muet. N’importe quoi.

— Ou alors, trop con pour parler ?

— Ça, trop con, c’est vrai qu’en ce moment, tu n’aurais pas de mal…

Il souriait à nouveau.

— Allez, on dit trop con.

— Il faut monter la garde, intervint brusquement l’autre, Luc-le-brave.

— C’est vrai, montons la garde, dis-je, prêt à coopérer. Je me mets où ? près d’un arbre par là-bas ? contre le tronc, on ne me verra pas.

— Oui, reconnut Luc. Près d’un arbre. Vas-y.

Il me sourit presque. Du moins, c’est ce que je crus apercevoir à la lueur de notre lanterne. En les quittant, je me fis la remarque qu’un des points communs aux joueurs de jeu de rôle devait être leur faculté à ne pas être rancuniers.

 

Je leur avais laissé la lumière, et dus marcher précautionneusement pour ne pas trébucher sur une branche, ou mettre le pied dans un trou. Comme je me trouvais alors un peu en contrebas de la crête, la lueur du camp était très atténuée par le relief du terrain et ne parvenait pas jusqu’à moi. Il faisait un noir étrange. Un noir sombre, dense. Il y avait un quelque chose dans l’air qui m’était étranger, comme si je m’étais retrouvé, justement, au Moyen-Âge, alors qu’aucune lueur de ville ou de lampadaires ne venait éclaircir et diluer l’obscurité des nuits sans lune. Je n’avais pas souvent marché dans la campagne à cette heure-là, et je dois avouer que je n’étais pas très rassuré. Je pris conscience que l’appréhension d’un combat était très différente de celle que je ressentis à ce moment-là. Tous les bruits, auxquels je n’aurais pas prêté attention dans la journée, acquéraient un relief très particulier et je les entendais avec une acuité à propos de laquelle je ne pensai pas à me glorifier.

Je finis par atteindre un arbre qui me sembla d’une taille correcte. Je tâtai le tronc pour repérer des branches basses, me disant que je pourrais y grimper et me trouver ainsi à l’abri…

— À l’abri de quoi, crétin ? me demandai-je à mi-voix. Il n’y a rien qui va te bouffer, là ! ce que tu risques le plus est sans doute de poser ton cul dans la bouse d’une des vaches qui te regardent en ce moment et se retiennent pour ne pas se bidonner. Ah ! il est beau, le samouraï !…

Cette mise au point personnelle me fit du bien et, à propos de bouses de vaches, j’inspectai l’endroit où j’avais décidé de m’asseoir pour ne pas me salir, justement. Ça semblait sec. Je m’enroulai dans la couverture que j’avais prise dans la tente, et m’installai pour dormir. Juste avant que le sommeil ne me gagne, je me dis qu’outre l’obscurité, l’odeur me semblait étrange également. Ou plutôt, les odeurs. Je sentais l’herbe, les feuilles, la terre, la mousse sur les arbres… 

Là-bas, dans la cuvette, on chantait, on riait. C’était la fête au campement.

 

— Yves ! Yves ! réveille-toi, vite ! Yves !

Marc me secouait sans ménagement, la lanterne à la main. Il faisait encore nuit, je ne savais pas combien de temps j’avais pu dormir.

— Quoi ? demandai-je, complètement ensuqué.

— Le camp ! il est attaqué ! ils sont venus par l’autre côté ! ils ont dû tromper les autres guetteurs… Vite il faut qu’on y aille, Luc est déjà parti ! vite !…

Il était surexcité et ne tenait pas en place, tressautant presque comme un enfant impatient. Au loin, on entendait effectivement des cris qui avaient remplacé les rires et les chants. On aurait pu croire que tout cela était absolument réel et qu’une tuerie avait bien lieu là-bas.

Je lui souris et lui dis :

— Alors on y va ! on va leur mettre une pâtée, à ces sauvages !

— Dis… Yves, tu y vas mollo, hein ? tu retiens les frappes, comme aux katas ?

— Je ne vais tuer ni assommer personne, ne t’inquiète pas !

— Alors, sus à l’ennemi ! hurla-t-il en levant haut son épée.

— Sus à l’ennemi ! répliquai-je en beuglant à mon tour.

Abandonnant ma couverture, je courus aux côtés de Marc, et nous dévalâmes la pente boisée qui donnait sur le camp.

 

Il régnait là une cohue indescriptible. Plusieurs personnes gisaient dans l’herbe. Elles ne bougeaient plus. Alors que Marc se jetait en hurlant dans ce qui m’apparut au départ comme une parodie grotesque de combat, je m’arrêtai près d’un « blessé » dont la position m’avait semblé étrange. En me penchant sur lui, je poussai un cri involontaire. Une horrible blessure lui tranchait totalement la gorge et un sang rouge vermeil avait maculé son épaule. Il s’agissait d’une femme dont la bouche était grande ouverte sur son dernier hurlement. Ses yeux étaient recouverts par le voile d’une mort terrifiante. Ne pouvant croire ce que je voyais, je restai plusieurs secondes à la fixer, sans parvenir à admettre qu’elle avait été tuée. Je me redressai lentement et regardai autour de moi. Il y avait bien une dizaine de personnes allongées dans l’herbe, éclairées par la lueur des torches qui brûlaient toujours. Murmurant mon incompréhension, je fis quelques pas vers un autre corps, et entendis une course dans mon dos. Instinctivement, je me mis en garde, le boken pointé devant moi. Un homme se figea et me considéra un instant, puis lâcha :

— Eh là, compagnon ! tu te trompes de cible ! je suis avec toi ! tu es le guerrier étranger que j’ai vu tout à l’heure dans le bataillon de Casse-têtes ! le camp est attaqué, il faut…

— Dis…, j’ai vu une femme par terre, elle est…

— Ils cherchent le coffre, mais on l’a pas encore ! me coupa-t-il, apparemment sans m’avoir entendu. Ils sont arrivés par le champ… C’est sans doute une escarmouche pour nous titiller ! bats-toi guerrier ! il paraît qu’ils ont des mages et des Orcs avec eux !

Sur ces paroles, il repartit en courant après m’avoir donné une claque dans le dos, complètement pris dans le jeu. Il ne m’avait pas laissé parler. Il ne semblait pas effrayé, mais heureux de participer. Encore sous le choc de ma découverte, je regardai autour de moi, et vis passer plusieurs autres personnes dont certaines souriaient en courant. Il s’agissait donc bien du GN. Cette femme ne pouvait évidemment pas être morte, j’avais certainement été abusé par mes craintes et un maquillage habile.

Me frottant les yeux, je considérai le camp. Le combat s’était apparemment déplacé, car plus personne ne se battait entre les tentes. En revanche j’entendais, sans doute à une centaine de mètres, des cris, des appels, des chocs. Je me souviens parfaitement qu’à ce moment, je pensai que je saisissais parfaitement l’attrait des GN. Je me trouvais brusquement, par la magie du jeu, plongé en plein Moyen-Âge fantastique, attaqué par des ennemis alliés à des Orcs. Je comprenais alors que Marc et d’autres gens soient totalement impliqués dans les GN, sans pour autant perdre pied avec la réalité…

— Alors là, ils m’ont eu ! souriais-je pour moi-même.

 

J’allai rejoindre les autres et me mêler au combat quand me revint, avec une terrible acuité, la vision de la victime que j’avais examinée tout à l’heure. Mû par le besoin impérieux de m’assurer qu’il s’agissait évidemment d’un jeu, je marchai vers un autre participant allongé dans l’herbe pour lui demander comment ils faisaient, tous, pour jouer si bien la comédie. Il était étendu sur le ventre. Je me penchai et lui secouai doucement l’épaule en disant :

— Vous êtes vraiment forts. Figure-toi que j’ai cru que…

Le type ne bougeait pas et se laissait secouer sans aucune espèce de réaction.

— Eh ! l’appelai-je en affermissant ma prise.

Devant son mutisme obstiné, et repris par mes craintes les plus folles, je m’agenouillai près de lui et le retournai…

C’est incroyable comme les réactions physiques peuvent être rapides et intenses. Il me sembla que mon sang quittait ma tête pour se concentrer dans mes jambes. J’en eus la sensation palpable.

L’homme était tombé non loin d’une des grandes torches qui éclairaient le camp, et la lumière était largement suffisante pour qu’il ne subsiste aucun doute. Son visage n’était plus qu’une bouillie de chair et d’os. Il n’avait plus de bouche, mais une espèce de purée de lèvres et de dents mélangées, son nez avait disparu et son crâne… son crâne était ouvert au niveau du front, et la trépanation me permettait de distinguer les circonvolutions de son cerveau.

Je poussai un hurlement de terreur et le lâchai en reculant sur les fesses.

Je tournai la tête dans tous les sens, refusant à nouveau de croire ce que je venais de voir. D’autres corps se trouvaient dans un rayon d’une vingtaine de mètres. Comme un fou, j’allai vérifier le plus proche, puis un autre, puis encore un autre… Ils étaient tous morts. Tous assassinés.

 

En fait de GN, il s’agissait apparemment d’un traquenard tendu par des psychopathes pour tuer le plus grand nombre possible de personnes sans réelle défense. Cela, je ne me le formulai pas immédiatement. À ce moment, je me trouvai bien au-delà de toute réflexion sensée. Je restai sur place sans pouvoir faire autre chose que répéter :

— C’est pas possible, c’est pas possible !…

 

Je ne sais ce qui me fit reprendre conscience de l’endroit où je me situais. Les cris ? les quelques ombres qui passaient près de moi sans me prêter attention ? le type que je vis tomber, juste à la lisière du halo de lumière, après qu’un autre lui eut donné un coup terrible dans le dos ? je l’ignore. Toujours est-il que je retrouvai mes esprits et songeai à Marc. Il était absolument sans ressources dans cette tuerie, et je me sentis soudain responsable de sa vie. Serrant mon boken, je courus en direction de la zone de combat qui s’était déplacée vers un endroit plus dégagé.

Il y régnait un chaos meurtrier. Dans la quasi-obscurité, les participants du GN n’avaient absolument pas conscience de ce qui se déroulait. Ils pensaient sans doute se battre contre des gens qui respectaient les règles du jeu, à grands renforts de cris et de moulinets inefficaces et ridicules. Je hurlai qu’il fallait se sauver, qu’ils allaient se faire tuer mais, si je fus entendu, on ne me crut pas. Les rares joueurs qui me remarquèrent et prêtèrent un instant attention à mes mises en gardes me traitèrent de lâche et m’enjoignirent de me battre. Personne ne prit la fuite. Aussi inconcevable que cela puisse paraître, ils allaient à la mort en pensant jouer.

Je n’abandonnai pas. Toujours criant, je me mis à la recherche de Marc en l’appelant. Des gens tentaient de résister aux attaques des ennemis dont je ne voyais pas le visage, mais les épées et les lances de mousse, conçues pour ne pas blesser, ne pouvaient évidemment rien face à des sabres, des couteaux, des massues. J’en vis un nombre incalculable tomber sous les coups des assaillants. Je réussis à en sauver, sans doute provisoirement, trois. Sans aucune classe, mais également sans scrupule, je frappai violemment dans le dos les types qui allaient les tuer, visant le crâne. Je savais parfaitement qui étaient les assaillants, car l’acier de leurs armes brillait et certaines lames étaient maculées de sang.

Depuis plusieurs années, je pratiquais un art martial qui venait en droite ligne des samouraïs. Ces guerriers étaient des tueurs, dressés pour combattre, quelle que soit l’issue de leurs engagements. Cette nuit-là, je me sentis samouraï. Je ne m’inquiétais pas de savoir si j’allais m’en sortir, je n’éprouvais aucune peur, je ne m’appliquais qu’à tuer le plus possible d’assaillants, en cherchant désespérément Marc dans la mêlée. Mes coupes étaient puissantes et je crois que, cette nuit-là, dans l’obscurité peuplée de cris, de formes et de fureur, j’ai brisé des membres, fendu des crânes, broyé des gorges.

Je suis encore incapable de savoir combien de temps j’ai combattu. Des heures ? quelques minutes ? je l’ignore. Mais il me souvient que mes bras devenaient très lourds, je ne retrouvais plus mon souffle, et je sentais venir l’épuisement et la fin. On tenta à plusieurs reprises de me frapper. À chaque fois, j’ai bénéficié d’une chance folle et les années d’entraînement au kendo ont porté leurs fruits. J’esquivai, je parai, je ripostai, parfois au jugé, mais toujours avec une rage et une puissance que je ne me connaissais pas. Je n’avais plus de voix. Mes cris s’étaient transformés en grognements rauques incompréhensibles. La sueur me coulait dans les yeux, mes mains peinaient de plus en plus à serrer mon boken endommagé et taché de sang. Pendant tout ce temps, mon cerveau continuait de fonctionner. Je me battais avec l’énergie d’un condamné, mais j’analysais malgré moi ce qui se passait. Je compris alors que les combats dans une mêlée indescriptible vous épuisent totalement. Ils vous vident de toute capacité de réaction physique et vous ne devenez qu’un automate qui frappe, esquive, encaisse sans plus avoir la force de marcher. Je me sentais plongé dans un état second où seule comptait ma survie.

Je ne retrouvai jamais Marc.

Je finis par tomber, non pas assommé, ni même bousculé, mais totalement épuisé, vidé, anéanti. Je sombrai dans une espèce de coma attentif qui me laissa inanimé, comme mort, ce qui fut très certainement ce qui me sauva, mais ne m’empêcha pas d’assister, témoin auditif impuissant, à l’agonie des participants au GN, au meurtre organisé de plusieurs centaines de personnes qui avaient payé pour jouer un rôle.

 

Je repris connaissance.

Un jour lumineux s’était levé. Des corbeaux croassaient. Un petit vent soufflait un air froid sur mon visage. Je n’avais rien oublié de la nuit d’horreur que je venais de vivre. Je n’avais même pas la ressource de penser qu’il s’agissait d’un cauchemar, car je savais que tout cela était horriblement réel.

Le corps perclus de courbatures et certainement couvert d’ecchymoses, je me redressai péniblement sur les genoux pour regarder autour de moi. Je ne pus retenir un sanglot de désespoir. Il y avait là je ne sais combien de cadavres abandonnés dans l’herbe piétinée. Plus loin, les tentes de notre camp avaient toutes été brûlées, et quelques piquets noircis fumaient encore.

Je me levai péniblement pour me retrouver au milieu d’un amas de quelques corps tombés autour de moi. Ils étaient les uns sur les autres, abattus n’importe où, dans n’importe quelle position. En pleurant, je dus écarter des jambes, des bras, pour pouvoir avancer. Je me rappelle l’avoir fait avec délicatesse, en m’excusant… Je ne sais pas s’il s’agit d’un moyen psychologique de défense, mais il me semblait que je me regardais agir, comme si je n’avais pas été dans mon corps, comme si j’avais assisté à tout cela de l’extérieur, en spectateur.

Quand j’eus atteint une zone un peu plus dégagée, je regardai l’ensemble du champ de bataille. À nouveau, j’eus un hoquet de peine, de dégoût et de terreur. Il me sembla que les corps s’étalaient à perte de vue.

— On n’était pas si nombreux…, murmurai-je.

Je me frottai vigoureusement le visage pour reprendre mes esprits.

— Aller, tu trouves une bagnole, tu la démarres, et tu vas chercher les flics ! il n’y a que ça à faire.

Tournant résolument le dos au massacre, je me dirigeai vers ce qui restait du camp pour rejoindre la maison et le parking. En marchant, il me semblait que je ressentais physiquement le poids de tous ces cadavres, que leur masse appuyait sur ma conscience et qu’ils me fixaient de leurs yeux morts. Je dus me faire violence pour ne pas regarder en arrière.

Je dépassai les tentes brûlées en évitant soigneusement de passer près des corps, puis remontai le petit chemin qui menait vers la bâtisse. Je marchais de plus en plus vite, et ce fut en trottinant que j’arrivai à l’endroit où, la veille, se dressait l’estrade… Rien. Il n’y avait plus rien. Plus de maison, pas de voitures, rien. Des arbres gigantesques, une vague clairière, rien d’autre.

— Mais, c’était pas là ? me dis-je.

En courant, cette fois, je retournai vers le camp et cherchai à m’orienter, pensant que la nuit de terreur que je venais de vivre m’avait profondément perturbé et que je m’étais trompé de direction. Une fois à côté de ce qui restait des tentes, je respirai profondément pour essayer de me calmer, puis cherchai dans quelle direction pouvait se situer le parking.

— C’est pourtant par là ! me dis-je.

Ignorant les cadavres des participants, je repris à nouveau ce qui me semblait être le chemin menant vers la maison et les voitures mais, encore une fois, je ne trouvai rien.

— Mais c’est où, bordel, c’est où ?

Je descendis encore vers le camp, ne sachant quelle direction prendre et sentant la panique me gagner. Seuls les tentes brûlées et les piquets noircis me prouvaient que je n’étais pas fou. Je retrouvai même l’emplacement de la nôtre et les cendres de ce qui aurait été mon lit si j’avais dormi à cet endroit. Au bord du désespoir, je m’assis par terre et me pris la tête dans les mains. J’avais envie de pleurer, de hurler. J’étais terrorisé par la présence de tous ces morts. Je levai la tête et regardai le chemin qui me narguait. Il ne menait plus vers la civilisation. Il ne servait plus à rien. Je ne comprenais plus.

Pourtant, je reconnus la direction d’où nous étions venus, Marc et moi, quand nous avions dévalé la petite colline depuis laquelle nous étions censés monter la garde, en compagnie de « Luc-le-brave ». Tenant à en avoir le cœur net, je gravis la pente et retrouvai aisément l’endroit où je m’étais arrêté et avais dormi quelques instants. Ma couverture était d’ailleurs encore là, témoignant de ma bonne santé mentale.

— Bon alors, c’est quoi ce merdier ! jurai-je à mi-voix.

Je n’osais pas parler normalement, comme si quelque présence menaçante m’en avait empêché. Je me rendis à nouveau compte que je crevais de trouille. Tout me semblait différent, les sons n’étaient pas les mêmes. Les cris des corbeaux, en bas, résonnaient d’une façon que je ne reconnaissais pas. L’odeur de l’air était particulière, comme le goût de l’eau quand on la boit à la source. Vierge. Tout me paraissait vierge, sans aucune trace d’activité humaine. Je ne comprenais plus rien, j’étais totalement perdu, et cette impression, si aiguë qu’elle en était presque douloureuse, me terrifiait. Je n’osais admettre ce que cela pouvait signifier.

— Qu’est-ce que c’est que ce monde ? murmurai-je.

Complètement indécis et désorienté, je fis un pas vers le camp, puis revins près de l’arbre pour repartir deux secondes plus tard et, à nouveau, rebrousser chemin. Il me semble maintenant que ce chêne devait représenter pour mon esprit ayant perdu tous ses repères, comme une sorte de refuge, comme quelque chose de tangible auquel je pouvais me raccrocher pour ne pas sombrer dans la folie et le désespoir.

— Bon. On réfléchit, on ne s’affole pas. On est là, on est vivant, c’est déjà ça. Les voitures et la baraque ont disparu, c’est sans doute parce que je ne suis pas capable de m’orienter. Je vais partir du camp et faire des cercles de plus en plus larges, je finirai forcément par tomber sur le chemin et le parking, y a pas à tortiller !… Il doit y avoir des survivants, c’est pas possible !

Je pris la couverture, la posai sur mes épaules pour me protéger du vent frais qui commençait à me glacer les os, et pour me procurer un peu de réconfort, puis je descendis encore une fois la pente vers le campement. Un espoir insensé m’avait fait croire que j’aurais pu retrouver tout comme avant, les tentes, les gens, Marc… mais les poteaux noircis, l’odeur du feu, les toiles brûlées, les quelques corps toujours allongés dans l’herbe et desquels trois corbeaux s’envolèrent en croassant à mon approche, tout cela me tomba sur l’âme encore une fois.

— Bon dieu ! murmurai-je. Qu’est-ce qui m’arrive ? mais qu’est-ce qui m’arrive ?

Inspirant le plus profondément possible, je m’exhortai au calme en expirant les yeux fermés.

— Des cercles. Le campement en est le centre. Des cercles.

J’appliquai cette méthode avec le plus de rigueur possible. Quand je fus à environ deux cents mètres du camp, mon trajet passait dans le champ de bataille, et je n’avais toujours pas trouvé d’indices pouvant me mettre sur la voie du parking et de la maison. Je ne pouvais plus voir ces cadavres et, sans en avoir réellement conscience, je repris la direction qui me semblait être celle par laquelle nous étions arrivés. Je parcourus facilement plus d’un kilomètre, obstinément aveugle et sourd, refusant de voir qu’il n’y avait que des arbres, que je m’enfonçais dans un bois dense, et ne voulant pas entendre le silence qui m’oppressait de plus en plus. La forêt ne ressemblait pas à celles dont j’avais l’habitude, celles dans lesquelles on croise quelqu’un, où l’on peut entendre des cris d’enfants ou des appels de promeneurs. Là, il n’y avait que de rares chants d’oiseaux, et un silence oppressant. Les arbres étaient énormes. Je vis des chênes dont le tronc était tellement large qu’il aurait certainement fallu plusieurs personnes pour le circonscrire. Sous leur feuillage pourtant nettement automnal, la lumière du jour peinait à atteindre le sol. C’était une forêt de contes, une forêt sombre où l’on s’attend à rencontrer des enchanteurs et des fées, des loups et des monstres. J’avais peur.

Le chemin n’en était plus vraiment un. Il s’était transformé en une sente étroite qui serpentait entre les troncs des grands arbres. Soudain, alors que j’effectuais un détour pour éviter un creux rempli d’eau, une masse sombre qui me parut énorme se redressa en grognant. Un ours ! un ours un peu plus grand que moi me regardait avec ses petits yeux sombres et humait l’air à grands reniflements bruyants. Je me figeai. L’animal ouvrit la gueule et poussa un second grognement que je pris pour un avertissement. Sans le quitter du regard, je reculai doucement, pataugeai dans l’eau froide et m’éloignai de lui. Quand je fus à une vingtaine de mètres, il retomba à quatre pattes et partit sans plus s’occuper de moi.

Aurais-je été en randonnée en Croatie ou en Roumanie dans les Carpates, ou bien je ne sais où, j’aurais trouvé l’événement fantastique. Effrayant sur le moment, mais fantastique. Là, cette rencontre me plongea dans le désespoir le plus total. Un ami naturaliste m’avait seriné, lors d’une soirée, que les ours ne pouvaient vivre que dans des lieux très peu, voire pas fréquentés par l’homme. Qu’ils étaient extrêmement difficiles à voir, car très timides, sauf dans les secteurs où ils n’étaient que très rarement dérangés. J’étais censé me trouver dans le sud du Massif Central, dans un secteur parcouru par des chemins de randonnée, là où on tombait nécessairement sur des types à sac à dos et chaussures de marche !

— Ils sont où ? hurlai-je brusquement. Ils sont où les randonneurs ?

Je tombai à genoux, et pleurai comme un gosse perdu pendant plusieurs minutes.

Je parvins finalement à me calmer et à admettre que j’allais devoir rebrousser chemin, car je ne tenais pas à me trouver à nouveau nez à nez avec cet animal. Je retournai donc vers le campement.

 

Quand j’y fus arrivé, j’eus une nouvelle idée. Je me mis en demeure d’inspecter chaque tente pour voir s’il n’y avait personne d’autre vivant et si quelqu’un n’avait pas laissé un téléphone ou une clé de voiture, ou quoi que ce soit qui aurait pu m’être utile. Me traitant de tous les noms pour ne pas y avoir pensé avant, je passai ce qui restait de chaque tente au peigne fin. Ce fut sur le sol de la troisième que je le vis : un téléphone posé par terre. Avec un cri de joie, je me précipitai sur l’objet et le ramassai en tremblant. Je crois que jamais un de ces petits appareils ne procura autant de soulagement à quelqu’un. Avec une appréhension terrible, je pressai une touche. Il était en veille, il fonctionnait, mais :

— Pas de réseau ? comment ça, pas de réseau ? ça marchait, hier !

Fébrilement, je m’éloignai des restes de la tente et, ne voyant plus les cadavres picorés par les corbeaux, je courus comme un fou dans toutes les directions, l’appareil tendu à bout de bras, en cherchant frénétiquement un endroit où il capterait quelque chose.

— Sur la colline !

Je galopai dans la pente, trébuchant sur des racines, me relevant en protégeant le précieux téléphone. Quand j’eus atteint le sommet, l’écran affichait toujours cette désespérante absence de réseau.

— Merde ! merde de merde ! saloperie de machin, tu vas trouver, oui ?

Il me souvient que je suis allé fébrilement dans tous les sens, pleurant et criant, que je suis redescendu vers le camp, remonté sur la colline, descendu encore une fois. Je ne sais plus à combien de reprises j’ai fait l’aller-retour, ni combien de kilomètres j’ai parcouru dans l’espoir fou de voir apparaître les petits bâtons indiquant que le téléphone captait une antenne. Mais l’écran restait désespérément indifférent, ne me donnant que l’heure qui passait…

Après mes multiples allées et venues, après avoir cru, puis désespéré, puis cru à nouveau avant de sombrer une énième fois, je remontai vers le chêne auprès duquel j’avais dormi la veille. Je me laissai tomber le dos contre son tronc et cessai de fixer l’écran du portable qu’une rage soudaine me fit haïr comme s’il avait été vivant. Je résistai difficilement à l’envie de le fracasser contre l’arbre. Le plus calmement possible, je le posai et tentai de réfléchir.

 

Il faisait toujours beau, mais de plus en plus froid. Même le temps était étrange. Quand nous étions arrivés, le printemps était bien entamé et cette fin d’avril se parait de couleurs chaudes et radieuses. Là, on se serait cru pendant une belle journée de début d’hiver, quand le changement de température annonce le froid et la neige. Je ne savais ni quoi faire, ni quoi entreprendre. M’éloigner de cet endroit me paraissait stupide, car j’ignorais totalement dans quelle direction aller pour trouver du monde, une ville, des gens. J’étais seul. Le seul homme vivant dans cette campagne qui puait la mort.

— Qu’est-ce que je vais faire ? me demandai-je pour la millième fois.

Je ramassai le portable et me levai péniblement, un accablement terrible me privant de toute mon énergie. Je n’avais plus de force, plus de ressorts. Il me semblait que je venais de vieillir de plusieurs années. Les épaules basses, le dos voûté, je descendis vers le campement, sans savoir pourquoi j’y retournais, sans comprendre ce que j’allais y chercher.

Ce fut quand j’arrivai près des restes de la première tente que j’entendis des voix. On parlait à quelques dizaines de mètres de moi. Je hurlai.

— Eh ! il y a quelqu’un de vivant ? eh ! je suis là, attendez-moi ! attendez-moi !

Mu par une terreur soudaine, je me ruai dans la direction des voix. Je ne me rendis pas compte qu’elles s’étaient tues. Épouvanté à l’idée que ces gens puissent partir sans m’avoir entendu, je courais comme je ne l’avais jamais fait, trébuchant dans ma précipitation.

Je finis par les rejoindre juste au départ du chemin qui, la veille, conduisait au parking. Ils étaient quatre. Quatre hommes habillés de haillons marronnasses, les cheveux raides de crasse et le visage maculé de taches brunes. Ils avaient les mains pleines de vêtements et me regardaient avec des yeux de fous. Même dans mon espoir démentiel, dans ma folie passagère, je compris que quelque chose n’allait pas. Ils n’auraient pas dû me regarder comme ils le faisaient. Ils n’auraient pas dû serrer les vêtements qu’ils tenaient comme s’ils craignaient que je ne les leur reprenne. Un petit peu calmé, je leur demandai toutefois :

— Vous… vous faites partie du GN ?

Pas de réponse, pas plus que de réaction.

— Le GN. Vous en faites partie ? vous êtes joueurs, ou non joueurs ?

Toujours rien.

— Je m’appelle Yves Luso. Il y a eu des morts. Je ne sais pas comment ça se fait, mais on a été attaqués par des fous en costumes du Moyen-Âge et des armes de la même époque. Ils ont tué tout le monde, sauf moi. J’ai eu de la chance. Il y a eu des morts, répétai-je, comme s’ils ne l’avaient pas déjà remarqué.

Ils ne bougeaient pas, se contentant de me fixer sans émotion apparente, sans qu’aucun signe n’indique qu’ils comprenaient ce que je leur disais. Je fis un pas vers eux, et ils reculèrent tous les quatre comme un seul homme. Je perdis patience :

— Merde ! mais vous êtes cons ou quoi ? vous avez vu les cadavres ! il y a des morts, des gens assassinés ! il faut téléphoner à la gendarmerie, la police ! j’ai un portable, mais ça ne passe pas. On peut téléphoner de chez vous, non ?

Je fis encore un pas dans leur direction. Cette fois-ci, ils firent carrément demi-tour et commencèrent à s’en aller de plus en plus vite, en me surveillant par-dessus leur épaule.

— Mais… mais non ! restez ! qu’est-ce que vous faites ? me laissez pas là !

Voyant que je les suivais, ils décampèrent en courant, abandonnant une partie de ce qu’ils tenaient serré contre leur ventre. Je me ruai à leur suite. J’avais alors trente-cinq ans, mais courais régulièrement et n’étais pas trop mauvais à cette activité. Je les rattrapais peu à peu. Cependant, quand nous atteignîmes l’endroit où le chemin se transformait en sente forestière, ils ne ralentirent absolument pas leur allure, alors que je devais sauter par-dessus les troncs abattus, éviter les quelques branches basses, ne pas déraper dans les parties boueuses et glissantes. Eux ne semblaient pas gênés par le terrain. Ils devaient avoir l’habitude de se déplacer dans ce bois, car ils me distancèrent rapidement. Pleurant de rage, je courus jusqu’à ne plus pouvoir tenir sur mes jambes. Je finis par m’affaler de tout mon long sur la litière de feuilles.

Je restai là quelques instants, tentant de retrouver mon souffle. J’avais du mal à contenir mon désespoir. Je m’assis lentement et considérai un instant un vêtement que l’un de ces hommes avait laissé tomber dans sa fuite. L’objet se trouvait à trois mètres de moi et quelque chose dans son aspect m’intriguait. Je me levai et allai le chercher. Il s’agissait d’un T-shirt technique, un de ces habits de montagne fabriqués à l’aide d’un matériau qui laisse passer la transpiration, qui ne s’imbibe pas d’eau, de façon à sécher plus vite. Retrouver ici un vêtement que j’aurais pu acheter dans n’importe quel Décathlon, me fit trembler comme une feuille. J’avais dans la main quelque chose de moderne, quelque chose de normal, et son caractère douloureusement anachronique accentua mon trouble, en même temps qu’il me fit comprendre à quoi se livraient les quatre hommes que j’avais poursuivis :

— Des pillards, me dis-je à voix haute. C’étaient des pillards. Ils sont venus détrousser les morts, comme au Moyen-Âge. Putain, comme au Moyen-Âge !… c’est pas vrai, c’est un cauchemar, ce truc !

Je me relevai soudain en m’exclamant :

— Il va y en avoir d’autres !

Sans lâcher le T-shirt, je fis demi-tour et trottinai en direction du campement, persuadé que d’autres détrousseurs de cadavres allaient venir et se servir sur les corps abandonnés sur le champ de bataille. Profondément perturbé par tous ces évènements, je ne songeais alors pas que mon attitude indiquait clairement que je croyais à ce qui m’était arrivé. Mon esprit avait admis l’inadmissible à une vitesse folle. Sans en avoir pris conscience, j’acceptais que je me trouvais plongé, transporté dans une sorte d’époque moyenâgeuse, dans un monde où vivaient sans doute des Orcs et autres joyeusetés de l’univers fantastique. Je ne voyais qu’une seule chose : j’allais sans doute pouvoir parler à quelqu’un, demander que l’on m’explique où j’étais, et surtout comment je pouvais revenir dans un monde normal, un monde où l’on ne tuait pas à l’épée, où l’on n’abandonnait pas les morts dans les champs, à la merci des charognards et des détrousseurs.

Mon arrivée soudaine fit s’envoler une nuée de corbeaux et d’autres oiseaux gris et noirs. Ils n’allèrent pas bien loin, accomplirent un ou deux tours au-dessus du campement en croassant, puis se posèrent à nouveau sur les corps qu’ils avaient commencé à béqueter. J’évitai de regarder dans la direction de cet ignoble repas, et me rendis près des tentes pour les examiner une à une, de façon à vérifier si d’autres objets « modernes » n’avaient pas été oubliés par leurs propriétaires. Je ne tenais pas à laisser ces trésors aux mains d’individus comme ceux que j’avais pu voir et qui semblaient sortis tout droit du film « Délivrance ».

Mon inspection me rapporta deux autres téléphones portables, trois montres et, chose inespérée, un wakisashi ! ce petit sabre était utilisé dans le japon médiéval pour les combats dans les espaces confinés. Il se maniait à une seule main et permettait des coupes efficaces dans les corps à corps. Je n’en revenais pas. Ainsi, il y avait eu au moins un autre participant qui pratiquait également le kendo, ou le iaido, ou le batodo, bref, un art martial japonais. En tremblant, j’avais très précautionneusement dégainé l’arme de son saya, son fourreau de bois laqué. Étant donné l’état de celui-ci, suite à l’incendie des tentes, j’avais craint que l’acier n’ait subi d’importants dommages, mais il n’en était rien. Le sabre avait sans doute été protégé par le piquet qui était tombé dessus et l’avait plaqué contre le sol. La lame était magnifique et révélait une trempe sélective qui ne concernait que le tranchant du sabre et lui conférait une dureté inégalée. Je ne comprenais pas comment son possesseur avait pu laisser là une arme de cette valeur, sans doute simplement camouflée sous son lit. Peut-être n’avait-il pas eu le temps de la placer ailleurs ? D’après ce que m’avait dit Marc, les épées, les haches, tout ce qui pouvait être en métal était strictement prohibé dans un GN. Sans doute le type était-il, comme je l’avais constaté dans certains stages de kendo, totalement amoureux de son arme et ne voulait pas s’en séparer ? je n’y réfléchis pas longtemps, car je me moquais éperdument de ses motivations, simplement enthousiasmé de trouver là ce qui pourrait me servir et qui, dans la situation dans laquelle je me trouvais, me rassurait grandement.

Je l’avais rangée soigneusement dans son saya endommagé, et m’étais mis en demeure de dénicher des bandes de cuir que je comptais entourer autour du fourreau pour le solidifier et lui rendre son rôle protecteur. Dans l’état où je me trouvais alors, je ne songeai pas à vérifier le fonctionnement des deux portables que j’avais ramassés. Je les tenais à la main, mais n’y accordais qu’une importance minime par rapport à l’incomparable valeur du wakisashi. J’étais dans une logique de survie et cette arme me semblait garante de ma sécurité. Là était l’essentiel. Sans songer à la gravité de mes actes, sans m’arrêter sur leur signification, je me rendis près des corps, écartai les oiseaux, et cherchai avidement des vêtements de cuir. J’en trouvai sur le cadavre d’une femme dont les yeux avaient été mangés et à qui il manquait déjà une joue et les lèvres. Utilisant le tranchant du sabre, je découpai le dos de son pourpoint de cuir et y taillai des lanières d’à peu près cinq centimètres de large que j’enroulai très serrées autour du saya et que je fixai à l’aide d’un nœud peu gracieux, mais solide. Quand ce fut fait, je regardai le cadavre et lui dis :

— Je suis désolé, mais je crois que j’en ai maintenant davantage besoin que toi.

Je dénichai également une cordelette de coton qui me servit à attacher le sabre à la ceinture de mon pantalon de kendo – mon hakama – et, seulement, je pensai à allumer les portables. Aucun des deux ne captait quoi que ce soit. Je fus déçu, mais cette constatation ne me plongea pas dans le désespoir qui m’avait envahi lorsque j’avais trouvé le premier téléphone et tenté d’obtenir du réseau. Je cherchai, et trouvai, un sac de toile et y plaçai les trois appareils. Je poursuivis mon inspection systématique de ce qui restait des tentes, l’oreille aux aguets, de façon à entendre les personnes qui ne manqueraient certainement pas de venir se servir comme je le faisais.

Hormis mes agissements pour trouver le cuir et le cordon de coton que j’avais utilisés pour mon sabre, je ne me résolvais pas à fouiller les cadavres. Ils ne me faisaient plus peur, mais j’éprouvais une répugnance physique à l’idée de les toucher, de les retourner, de voir leur expression.

Quand j’eus terminé mon examen des tentes, je possédais mes trois portables, deux montres, plusieurs des sacs de toile qu’on nous avait donnés pour y placer nos affaires « modernes ». Deux d’entre eux contenaient de l’argent, et un autre, un lecteur MP3. Ce qui me fit pousser un cri de joie fut la découverte d’un récepteur GPS. Je le mis immédiatement en marche, en bénissant son possesseur, vraisemblablement mort. « Recherche de satellites », indiquait l’écran.

— Allez, allez !…, ne pouvais-je m’empêcher de murmurer.

« Aucun satellite. Êtes-vous à découvert ? », afficha l’appareil, après quelques minutes d’attente.

— Mais oui, je suis dehors ! on ne peut pas être plus dehors !

Je courus vers le sommet de la colline, là où nul arbre ne pouvait être accusé d’empêcher la réception. « Aucun satellite. Êtes-vous à découvert ? », continuait de demander le GPS. Le ciel était totalement dégagé et je me trouvais alors dans un champ, à cent mètres de l’arbre le plus proche. Tout GPS normalement constitué aurait reçu ne serait-ce qu’un seul satellite. Il était absolument impossible que le mien ne capte rien, sauf… sauf s’il n’y avait rien, précisément.

— Saloperie de technologie de m… ! commençai-je à hurler en brandissant l’appareil pour le jeter.

Je fus interrompu par des voix qui venaient du campement. Immédiatement, je m’accroupis et m’approchai le plus rapidement possible de la pente boisée. Allongé dans l’herbe, je tentai de repérer les individus qui parlaient en contrebas et que j’entendais plus nettement depuis mon poste d’observation. Je vis trois hommes penchés sur les cadavres.

— Des détrousseurs, me dis-je à voix basse. J’avais raison, ils sont revenus.

J’ignorais s’il s’agissait des mêmes personnes que j’avais fait fuir. Je descendis lentement entre les arbres, veillant à ne pas faire craquer de branches mortes.

— … nenni, Jacquot. N’a rien du tout par là ! dit un homme.

— Foutre ! ragea un autre. On va s’en retourner aussi démunis qu’on est venus !

— Ouais ! et pas un pour mander rançon ! grogna le premier.

Ces dernières paroles me clouèrent sur place. Je ne pouvais leur demander de l’aide, car ils cherchaient des survivants pour les prendre en otage ! je ne devais pas me montrer. Dès lors, je ne disposais que d’une seule option valable. Il fallait que je les laisse accomplir leur besogne, puis que je les suive de loin, pour gagner une agglomération, un village, où je pourrais me renseigner, essayer de comprendre ce qui se jouait ici. Mais, dans le mouvement que je fis pour me cacher derrière un arbre, mon pied se posa sur une branche morte et, avant que je puisse me rétablir, elle craqua en produisant un bruit sec qui résonna dans l’air froid.

— Que donc ? s’exclama l’un des hommes.

— Là-bas ! un guillaume qui nous espie ! cria un autre.

Il ne s’agissait pas des quatre précédents, car ceux-ci se ruèrent dans ma direction en poussant des hurlements de bêtes. Je découvris alors qu’ils étaient six, et que deux d’entre eux possédaient des épées qu’ils brandissaient au-dessus de leur tête. Ils étaient mieux vêtus que les autres et portaient tous une sorte de collant en laine sombre et de petites bottes de cuir. Le reste de leur habillement comportait une veste de cuir ou de laine.

Je restai dans le petit bois, pensant que le wakisashi me procurerait un avantage sur eux, dans le cas où j’aurais à les combattre.

— De quelle maison ? m’apostropha l’un des deux possesseurs d’épée.

— Je m’appelle Yves Luso, je faisais partie d’un GN, et je…

— Doué ? c’t’un démon ! clama un autre. Il vient de la Géhenne ! il s’en veut nous pogner nos enfançons !

— La paix, Mansotte, dit un épéiste.

— Ça va pas, non ? je m’appelle Yves Luso, je ne suis pas un démon ! je veux juste savoir où je suis, ce que je fais là, et quel est ce monde ? on est en France ?

— L’est pourvu ! aboya Mansotte en pointant le doigt sur mon fourreau. L’a une épée ! l’est noble se peut ?

— Mais il va se taire celui-là ? criai-je. Je veux des renseignements, c’est tout !

— Ta parladure est estrange, l’homme, remarqua l’épéiste à ma droite. Tu t’en viens de contrées lointaines, point vrai ?

— Paris XVIIIe, répondis-je, abattu.

— Foi de Jacquot, je déconnais ce royaume. Je souhaite pour toi que tu y es chéri.

Cette remarque me fit penser à mes amis, ma famille, les gens que j’aimais, et ma situation m’apparut soudain encore plus injuste et désespérée. Retenant des sanglots inopportuns, je répondis presque à mi-voix :

— Oui, j’y suis chéri, comme vous le dites.

Je n’avais pas remarqué que les quatre autres effectuaient un lent mouvement tournant pour ne me laisser aucune échappatoire.

— Haro ! cria Jacquot.

Je fus aussitôt saisi par plusieurs mains puissantes qui tentèrent de m’immobiliser. Je me débattis comme un sauvage. J’étais hors de moi, et mon désespoir me donna une force que je ne me connaissais pas. Renversant la tête, je frappai celui qui se trouvait derrière moi. Dans le même temps, je mordis au sang la main qui me saisissait l’épaule droite, tandis que je donnais du pied dans l’entrejambe de Mansotte qui me faisait face. Trois hommes poussèrent des cris de douleur et s’écartèrent un peu. Je pus alors m’emparer de mon sabre que je dégainai vivement.

— Holà, Yves Luso ! s’exclama Jacquot en reculant, alors que ses acolytes en faisaient autant. Que de rage et de violence !

— Tu veux me prendre en otage, connard ! je ne vais pas me laisser faire !

— Eh quoi ! il faut bien vivre, nenni ? mon Seigneur traite fort bien ses « hôtes ». Il en autorise même certains bien nés à manger à sa table.

— Va te faire foutre !

 

Je sentis, plus que je ne l’entendis, la charge d’un homme dans mon dos. Je me retournai d’un seul bloc et tendis le sabre devant moi en un tsuki instinctif. Le type avait mis tellement de force brute dans son mouvement qu’il ne put ralentir et s’empala sur la lame acérée de mon arme que j’avais mécaniquement tournée, comme à l’exercice, pour qu’elle glisse entre les côtes. Il poussa un soupir gargouillé quand l’acier lui entra dans le poumon et le cœur. Je retirai violemment le wakisashi en pivotant vers le Jacquot qui en avait profité pour attaquer à son tour. Son coup aurait été puissant, mais il fut trop lent. Je fis un pas de côté et le frappai sèchement au poignet droit que mon sabre entama profondément. Il cria de douleur…

Je n’attendis pas mon reste et, profitant de la stupeur des autres, je décampai le plus rapidement possible. Courant à travers les restes du camp, je rejoignis le champ de bataille et, sans réfléchir un seul instant, je me précipitai au beau milieu des corps de ceux qui étaient tombés la nuit précédente.

 

Du sang, de la merde, des tripes, des membres épars, des corps éventrés… Les assaillants n’avaient rien laissé de vivant dans cette plaine, sauf moi. Je ne savais pas pourquoi j’avais été épargné, par quel miracle je me retrouvais debout, terrifié, à deux doigts de l’évanouissement, mais intact. Dans ma hâte, je pataugeais pendant un temps qui me parut infini dans cette boue organique qui sentait la viande et les chiottes mal lavées. Je ne parvenais pas à rester longtemps debout, tellement le sol était gluant, glissant. Au bout de quelques minutes de trajet, je fus couvert de sang et de matières indéfinissables. Je devais écarter les charognards qui s’envolaient un peu à mon approche, et commençaient à se battre pour avaler les meilleurs morceaux. Tant que ce fut des oiseaux, ça pouvait aller, mais quand je vis qu’il y avait également des animaux qui ressemblaient à des loups, je pris peur. Je raffermis ma prise sur la poignée de mon sabre et poursuivis ma progression, en tentant de passer loin de ces bêtes, mais elles ne me prêtèrent aucune espèce d’attention. Elles se battaient entre elles pour les corps les plus intéressants, grognant comme des lions, mais ne me regardèrent pas un seul instant. Je crois que je mis plus d’un quart d’heure pour sortir enfin du champ de cadavres. Quand je gagnai enfin l’herbe, je vomis une bile amère. Je croyais devenir fou. Dans quel monde étais-je tombé ? où étaient passés les autres, ceux de mon « équipe » ? Marc faisait-il partie de ces… de cette viande que se disputaient les charognards ? je n’avais pas le temps de réfléchir à tout cela, je devais fuir, Mansotte et les siens me poursuivaient certainement.

Jetant un coup d’œil vers le camp, je ne vis personne. Étonné, je regardai avec plus d’attention, mais rien ne semblait bouger là-bas. Ce fut quand je me retournai pour voir dans quelle direction je pouvais aller, que j’entendis les chevaux. Trois cavaliers venaient vers moi au galop en criant.

Je m’enfuis sans raisonner. J’aurais sans doute dû rester dans le charnier pour que les bêtes n’aient pas le champ libre, cela les aurait peut-être gênées ? toujours est-il que je pris la fuite à découvert et qu’ils furent sur moi en quelques secondes.

— Holà, le guillaume ! me héla l’un des cavaliers en amenant sa monture à ma hauteur. Si tu es core vif dans ce charnier, c’est que tu es fort chanceux, ou que tu te bats bien, mais tu es présentement seul et piéton. Laisse-toi entraver et il ne te sera fait aucun mal. Défends-toi et, ma foi, tu recevras sans doute quelque navrure lors de ta capture car, n’en doute point, tu es d’ores en avant mon captif.

Je ne pouvais raisonnablement rien tenter. Ils étaient trois, armés, et me dominaient du haut de leurs chevaux. D’autre part, je venais de tuer quelqu’un et cette vérité se frayait progressivement un chemin douloureux dans ma conscience. Je voyais encore, avec une acuité terrible, l’acier de mon sabre entrer dans la poitrine de mon adversaire. Je ne me sentais plus en état de me battre. Je m’arrêtai et rengainai mon arme.

— Allons, je vois que vous êtes sage, commenta le cavalier en me vouvoyant cette fois. Comment vous nomme-t-on ?

— Luso. Yves Luso.

— Eh bien, sieur Luso, considérez-vous comme mon prisonnier. Puis-je avoir votre parole que vous ne tenterez rien contre mes hommes et que vous n’essaierez point de vous ensauver ?

— Je ne tenterai rien contre vos hommes s’ils me laissent en paix. Quant à savoir si je ne vais pas m’échapper, je ne peux rien vous promettre. Je pense que vous comprenez qu’il m’est difficile de me savoir prisonnier.

— Votre franchise vous honore, sieur Luso. Maugré cela, je vais vous mander de me remettre votre arme.

Il tendit la main, paume vers le haut. À contrecœur, j’y plaçai mon sabre. Il descendit de cheval. Il était un peu plus petit que moi, et portait une courte chemise de cuir qui laissait ses bras nus. Je fus frappé par leur musculature. Puissante, noueuse, et qui saillait à chacun de ses mouvements. Il me fit penser à ces hommes adeptes des salles de musculation, dont les corps ressemblent aux écorchés des salles de sciences naturelles. Mais chez lui, cela ne semblait absolument pas surfait et traduisait certainement une activité physique fréquente et intense.

— Suis le chevalier Guy d’Entrâmes. Vous êtes présentement en ma possession et je manderai une rançon pour votre libération. Avez-vous une famille, un homme noble à qui vous appartenez et qui pourrait s’acquitter de la somme ?

— Je crois bien que je suis perdu dans votre monde, monsieur d’Entr…

Je fus interrompu par l’arrivée de quatre autres chevaux qui portaient chacun deux hommes. L’un de ceux-ci se mit à hurler, postillonnant à chacun de ses mots :

— L’a occis le Bernard, quasi châtré Mansotte, et a juste failli à couper la main du Jacquot ! c’t’un enragé ! il narre qu’il s’en vient de la géhenne, c’t’un démon, j’vous dis chevalier ! un démon !

— Paix-là, le Josquin, exigea Entrâmes.

L’autre eut du mal à se calmer, me fusillant du regard, mais se maintenant à bonne distance de moi.

— Qu’est-ce que cette chronique de géhenne ? me demanda le chevalier.

Je haussai les épaules :

— Comme je vous le disais, je suis perdu dans votre monde. Je ne sais pas comment c’est possible, mais il semble que j’aie traversé une sorte de frontière entre votre monde et le mien. Je sais que ça paraît dément, mais…

— Ah ! vous l’oyez comme moi ! s’énerva à nouveau le dénommé Josquin, il avoue qu’il est dément, qu’il s’en vient d’un monde déconnu ! il le faut soumettre à la question par le curé de la paroisse, sous peine de…

— Paix-là, le Josquin, te dis-je ! tonna Entrâmes.

Il se tourna vers moi, l’air soucieux :

— Il est vrai que ce brave Josquin n’a point tort, sieur Luso. Votre affaire sent le soufre, or s’il est quelque chose qui est une affaire sérieuse, c’est bien celle-ci !

— Je vous dis que je ne comprends rien à tout ça. Votre Josquin confond tout. Je ne viens pas de la géhenne, je…

— Tu l’as avoué tantôt avant que de navrer le Bernard ! hurla l’autre, les yeux exorbités et bavant comme une bête.

— Un GN, pas la géhenne ! criai-je à mon tour. C’est un jeu, un jeu de rôles grandeur nature, pauvre con ! Grandeur Nature, G-N !

Ils m’entouraient, me considérant avec des airs ahuris. Ils étaient tous sales, sauf Entrâmes, ils sentaient la sueur, une odeur aigre qui se mêlait à celle, puissante, des chevaux. Je n’avais absolument aucun espoir de leur faire entendre quelque chose à mon histoire.

— Laissez tomber, dis-je d’un ton las. Je crois bien que vous ne pouvez pas comprendre. Dites-moi seulement : c’est pas une farce de mauvais goût ? vous n’êtes pas des acteurs payés pour nous faire passer des moments inoubliables ? c’est pas un truc organisé, genre télé réalité, hein ? dites-moi, que c’est de la télé réalité ! dites-le-moi !

Le regard déconcerté qu’ils échangèrent, pour fugace qu’il fut, ne m’échappa pas. Il traduisait mieux que des mots la situation dans laquelle je me trouvais. Ils étaient sincères. Sans pouvoir comprendre comment c’était possible, il me fallait admettre que j’avais réellement basculé dans un autre monde.


– CHAPITRE 3 –

 

 

On m’avait fait monter sur un cheval, à cru derrière un soldat qui sentait une infection. Les autres hommes d’Entrâmes avaient fait de même et nous étions partis au petit trot.

Nous chevauchâmes dans une forêt très dense pendant un moment qui me parut assez long. Une heure ? deux ? je l’ignorais. La futaie me paraissait très ancienne et presque hostile. Nous mîmes plusieurs heures pour gagner une petite colline qui émergeait de la forêt. Un vaste espace avait visiblement été dégagé à son sommet, comme en témoignaient les souches et les traces d’anciens feux de bois. Puis nous sommes entrés dans une espèce de village crasseux, simple agglomération de bâtisses au toit de chaume, dont la plupart étaient en torchis, et qui se regroupaient frileusement autour d’une habitation plus grande, juchée sur une sorte de tertre. Des gamins sales et morveux nous regardèrent passer, interrompant leurs activités. Des femmes aux longues jupes de toile lourde et épaisse portaient des paniers d’osiers, des seaux plein d’eau, ou des poules qui caquetaient de frayeur, tenues par les pattes, la tête en bas. Une odeur de feu de bois m’assaillit lors d’une saute de vent. Je toussai.

Sans qu’un mot soit échangé, plusieurs hommes descendirent de cheval et nous quittèrent, sans doute pour rentrer chez eux.

Nous montâmes jusqu’à la grande bâtisse qui avait tout d’un château-fort. Elle était protégée par un portail couvert et des murs hauts, contre lesquels s’appuyaient les toits de petites maisons d’où montait une fumée paresseuse. À chaque angle de l’enceinte se dressaient des tours de pierres. Dans la cour aux pavés plus ou moins recouverts de terre et de foin, se tenait une forte construction à trois étages et à laquelle on accédait apparemment par une rampe en pierre. Si j’ajoute à cela trois porcs noirs qui déambulaient le long du mur, et une troupe de canards, oies et poules qui firent un raffut d’enfer à notre arrivée, le tableau est complet.

 

Un gros homme qui marchait en se dandinant vint vers nous.

— Holà messire chevalier, bon butin ?

Entrâmes mit pied-à-terre avant de répondre :

— Grand charnier, surtout, mon bon Hugues. Grand charnier. Des centaines d’âmes ont rejoint les cieux anuit. Qu’elles reposent en paix.

Tous les hommes baissèrent la tête et se tinrent ainsi jusqu’à ce que leur seigneur dise :

— Allons, nous sommes vifs et gaillards, il nous faut honorer notre Dieu par de belles et joyeuses actions. Ainsi, Hugues, tu veilleras à prendre grand soin du sieur Luso. Il est notre prisonnier jusqu’à paiement de rançon.

Le gros Hugues se frotta les mains en souriant.

— Rançon ? ah ! voilà qui est bel et bon, messire. Qui rançonnons-nous cette fois ?

Entrâmes éclata de rire et répondit :

— Par ma foi, je l’ignore à tout plein. Présentement, le sieur Luso nous tient un discours étonnant. Il cause de jeu, de monde estrange… Je t’avoue n’y entendre goutte. Baste, des herbes et quelques viandes, et il aura retrouvé ses sens. Tu le restaures, et tu le places en geôle douce.

L’autre ne discuta pas, se contentant de courber la tête en signe d’obéissance, et dit :

— Bien, messire.

Il allait me saisir le bras pour m’emmener, quand Entrâmes ajouta :

— Ah, et tu seras prudent, il sait combattre avec efficience. Bernard a passé sur le fil de sa lame, Jacquot est presque manchot, et Mansotte se retrouve avec des coïlles grosses comme mes poings. Adonc, défie-toi de son allure malingre.

Hugues me considéra un instant en fronçant les sourcils, puis lâcha :

— Foutre d’âne ! on ne croirait point, à le voir si frêle !

Ayant dit, il raffermit sa prise et me broya presque le biceps avec ses battoirs aussi durs et puissants qu’un étau. Je n’étais pas remarquablement costaud, mais de là à être qualifié de malingre ou de frêle, il y avait une marge ! il est vrai que, à l’instar de leur seigneur, tous les hommes que je voyais étaient, eux, étonnamment forts. Leur musculature saillait sous leurs vêtements, leurs cous me faisaient penser à ceux que l’on peut voir chez les rugbymans. C’était cela : ils avaient tous l’air de rugbymans, prêts à foncer dans une mêlée, et capables de ne pas ressentir la douleur lors de chocs.

— Ne tentez point ce bon Hugues, sieur Luso, me prévint Entrâmes. Il appète à l’échauffourée et excelle dans l’art de briser les membres. Doux comme un agneau, il peut se transformer en Orc en rut, si d’aventure on attente à le provoquer.

Je ne répondis rien. Je n’aspirais qu’au sommeil, incapable de raisonner correctement, submergé par une foule d’informations stupéfiantes, plongé dans ce monde trop décalé pour que je puisse assimiler réellement tout ce que cela impliquait. Docile, je me laissai emmener.

 

Hugues me conduisit dans la bâtisse. Je pensai un court instant à l’image des cachots du Moyen-Âge, tels qu’on pouvait nous les présenter dans mon monde. Humides, infestés de rats et de vermine, à peine éclairés. Une angoisse soudaine étreignit ma poitrine, tandis que, inconscient de mon trouble, le gros homme continuait d’avancer en suivant un couloir voûté en m’enserrant toujours le bras dans sa poigne d’acier. Il s’arrêta devant une porte en bois sombre qui s’ouvrit sans grincement quand il la poussa.

— Là. Tu vas être benoît. T’as un grabat proprement paillé pour te dormir et je te porte le manger sous peu.

Nous n’étions pas en sous-sol, et le cachot était clair. Une fenêtre gardée par des croisillons en métal m’offrait une vue sur le moutonnement des arbres en contrebas de la colline et sur quelques petits champs ou des hommes et des femmes courbés travaillaient la terre nue.

— Sois plus futé que ta voisine de geôle, me dit Hugues avec un geste vers le mur à gauche de la fenêtre. Elle refuse de manger. C’est pécher de voir cette carcasse s’amaigrir. Elle ne rapportera rien, même si son seigneur accepte de verser rançon.

Il secoua la tête d’un air désolé. Je lui dis :

— Je voudrais voir Entrâmes, pour lui demander ce qu’il compte faire de moi.

— Tu ne l’as donc point entendu ? il appète à mander une rançon contre ta libération.

— Si, j’ai compris, mais à qui va-t-il la demander, cette rançon ? il ne sait rien de moi. Il faudra bien qu’il me parle.

— Il t’envisagera quand il le jugera bon, dit-il puis il me laissa seul en fermant soigneusement la porte à clé.

 

Une voisine de geôle ? une femme se trouvait dans la cellule d’à-côté ? était-ce une participante du GN, elle aussi ? fatigué, je ne pensais pas un seul instant à l’impossibilité que cette personne ait été, comme moi, transportée dans ce monde. La bataille n’avait eu lieu que la nuit précédente. Jamais Entrâmes et ses hommes n’auraient eu le temps de revenir ici, puis de repartir sur les lieux du massacre pour chercher d’autres survivants. Machinalement, je collai l’oreille au mur. La pierre était froide et, bien sûr, je n’entendis rien de ce qui pouvait se passer de l’autre côté.

Épuisé, je m’étendis sur le lit bas : un drap en tissu rêche mais propre et un matelas qui bruissa lorsque je m’allongeai. Une forte odeur de paille se dégageait du grabat. Elle me ramena des années en arrière, alors que j’étais allé en Bourgogne pour un stage national de kendo avec des amis. C’était l’été, avec sa chaleur, ses grillons la nuit, et cette fille à la peau si douce…

Je fermai les yeux sur ma douleur et m’endormis sans m’en apercevoir.

 

Hugues, ou quelqu’un d’autre, avait dû m’apporter à manger pendant mon sommeil car, à mon réveil en pleine nuit, je trouvai une chandelle allumée près d’un plat en métal qui contenait une sorte de brouet odorant et encore tiède. On avait même pensé à la cuillère en bois et au pichet de vin. Je m’étais levé courbatu, avais goûté le plat avec méfiance, puis l’avais dévoré avec appétit. C’était bon, riche en saveurs et en odeur. Le vin, en revanche, se révéla être une piquette infâme.

Il n’y avait aucun bruit dans la bâtisse. Je regardai un instant par la fenêtre. Un petit vent froid me piqua le visage. La forêt était sombre et bruissante. Une chouette hulula.

Je retournai me coucher et dormis jusqu’au lendemain.

 

— Allez, il faut s’éveiller, c’est grand matin ! s’en va neiger, se peut avant mitemps.

Un homme était dans ma cellule. Il portait un seau en bois cerclé de fer, ainsi qu’une part de pain et un pichet de ce mauvais vin. Le petit déjeuner, sans doute.

— C’est aujourd’hui que je vois Entrâmes ? demandai-je immédiatement.

— Je ne sais. Messire est fort occupé. Aller, restaure-toi.

— Mais, quand le verrai-je ?

— Gast ! je ne sais, te dis-je ! répondit le type, agacé.

Je n’allais rien en tirer, et n’avais aucune envie que ce gardien en ait après moi, si c’était lui qui me nourrissait.

— Je ne peux pas avoir de l’eau pour boire ? m’enquis-je, parce que votre vinasse…

— Ah dame ! si tu appètes à conchier tes braies, tu peux bien boire l’eau du puits, rit l’homme. Mais vu qu’un dogue a sauté dedans à courre après un minet, il y a de ça cinq jours, tu boiras leurs humeurs et ça risque d’être point si tant goûtu ! Au moins, cette piquette ne te va point donner une chiasse à meurtrir tes tripes. Et puis, l’est point si tant mauvais que ça. Un peu aigre, se peut.

Il avait laissé la porte ouverte et dut remarquer mon coup d’œil vers cette issue, car il eut un petit rire et me dit :

— Te mets donc point des envies en cap, estranger. T’irais point très loin. Bâti comme t’es, même mon fils te pourrait jeter à terre. Allez, repais-toi, et je t’en viens quérir pour te mener cheminer, une fois que t’auras pissé ta nuit dans le seau, et que t’auras glouti de ce bon pain chaud.

— Cheminer…, m’étonnai-je. Promener ? tu me proposes une balade ?

— Une ballade ? quelle ballade ? ne suis point baladin pour chanter des gestes. Nenni, il te faut mouvoir tes gambes pour que non point laisser ton sang se gâter. Messire tient pour vrai que les muscles se doivent d’être exercisés deux fois la journée pour que les otages soyent…

— Ah ! le coupai-je, c’est pour ça ! il faut que la viande soit belle.

L’homme eut l’air choqué et me dit d’un ton de reproche :

— L’humain n’est point de la viande par chez nous ! je ne sais point d’où tu t’en viens, mais c’est bien des mœurs barbares si l’on se trouve apensé que l’humain est viande tout juste bonne à faire courir pour le plaisir de ses maîtres ! vrai, c’est bien barbare !

Il me quitta sur cette affirmation et, alors que je me trouvais chez des gens qui vivaient comme au Moyen-Âge avec leurs croyances d’un autre temps, avec une eau polluée par deux cadavres de bêtes, moi, l’homme du XXIe siècle, j’eus honte.

 

Je bus un peu de leur vinaigre, et mangeai un morceau de pain qui, pour chaud et correct qu’il fût, devait contenir presque autant de petits cailloux qui crissaient sous les dents que de farine.

On vint me chercher environ une heure plus tard, selon un déroulement qui allait rester immuable durant tout mon séjour dans ces murs. La porte s’ouvrit sur deux hommes, chacun armé d’un bâton, accompagné par celui qui m’avait apporté à manger et qui portait une sorte de cape en laine épaisse qu’il me donna en disant :

— Messire souhaite que tu te couvres, pour ce qu’il fait frais hors les murs.

Docile, je posai le vêtement sur mes épaules et suivi mes gardiens. Nous sortîmes, non pas dans la cour principale, mais dans une sorte de petit jardin gardé par de hauts murs et qui s’ouvrait par une barrière en bois sur un verger donnant dans les champs que j’avais pu voir depuis ma cellule. Il faisait froid et un vent coulis s’engouffrait désagréablement dans mes habits.

— Ici, tu te peux mouvoir à ta guise, me dit l’homme, tandis que les deux autres se plaçaient près de la barrière.

Je les désignai du menton et demandai :

— À ma guise ? et ces deux-là ?

— Oh ! ils ne sont point céans pour toi, mais pour celle que je m’en vais quérir, me répondit-il.

— Ma voisine ?

— Ta voisine ?

— Hugues m’a dit que j’avais une voisine qui refuse de manger, précisai-je.

— Alors oui-da, ta voisine, dit-il, sans plus de précisions.

J’étais impatient de voir cette femme qui refusait de manger et avec laquelle je partageais le statut d’otage, mais je ne voulais pas quémander des informations. Je m’éloignai donc et marchai tranquillement dans le petit espace que l’on avait visiblement cherché à rendre assez agréable, car un banc de pierre était placé près d’un petit buisson d’arbustes, et l’herbe semblait vaguement taillée. J’allai jusqu’à la barrière et m’accoudai sur le bois pour tenter de faire le point sur ma situation.

Les branches des arbres fruitiers du verger bougeaient par moments sous le vent froid. Le ciel gris uniforme n’offrait aucun relief et dispensait une lumière chiche et morose sur ce paysage d’hiver. Je frissonnai.

 

— Allons, avance, faillie femelle ! ordonna une voix d’homme.

Je me retournai.

Quatre soldats armés escortaient prudemment un être étrange. Quand ils arrivèrent, je découvris une « Orc ». Je le sus dès que je la vis car, sans ressembler aux deux autres que j’avais vus au début du GN, elle possédait comme eux cette puissance évidente, mais semblait dénuée de l’animalité brute qui m’avait impressionné. Bien qu’elle ne soit indiscutablement pas humaine, elle possédait deux jambes, deux bras et une tête. Humanoïde, humanomorphe ? je ne sais pas comment j’aurais pu la définir. Les hommes armés tentaient de la faire entrer dans le jardinet qui me parut soudain plus étriqué. Elle était moins grande que les Orcs que j’avais pu voir, mais devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix, peut-être un peu moins. Les soldats semblaient petits à côté d’elle. Il s’agissait indubitablement d’une femelle, deux seins pointaient sous un surcot en tissu qui allait jusqu’au haut de ses cuisses, mais ce n’étaient pas là les seuls caractères féminins de son anatomie, car sa façon de bouger était différente des deux Orcs de mon monde. Elle paraissait glisser sur le sol, sans à-coup. Par comparaison, les soldats et les hommes qui m’avaient accompagné semblaient plutôt balourds. Curieusement, malgré son aspect terrible, malgré ses yeux qui furetaient partout et se fixèrent un long moment sur moi, elle ne me fit pas peur, mais plutôt pitié. Je la sentais, je la savais perdue, désemparée. Elle n’était pas chaudement vêtue car, en plus de sa chemise tissée, elle ne possédait qu’un petit pantalon de cuir qui ne descendait pas plus bas que ses genoux. Elle était chaussée de la même sorte de sandales que celles que j’avais vues au GN sur les deux Orcs, et ses pieds étaient nus, mais elle ne paraissait pas souffrir du froid. Quand ils parvinrent enfin à la faire entrer dans l’espace de promenade, elle s’accroupit et resta ainsi prostrée, sans bouger, le regard égaré. Sans aucun scrupule, je détaillai son visage. Elle ne correspondait à aucun des canons de beauté humains, mais je ne pouvais pas penser qu’elle était laide, car une impression de sauvagerie, de force brute se dégageait de ses traits. Dotée d’une chevelure rouge sombre, elle avait des yeux totalement noirs, un nez un petit peu épaté, et une bouche aux lèvres fines et sombres. Sa peau était d’une couleur particulière, tirant sur le noir à certains endroits, pour autant que je pouvais en juger en regardant ses jambes et ses bras nus. Ses pommettes assez hautes étaient apparemment ornementées par des tatouages, ou des dessins compliqués en sorte de spirales enchevêtrées. Non, décidément, elle n’était pas laide du tout et, fut-ce ma situation d’otage qui me rapprochait d’elle, ou l’attrait particulier que son étrangeté exerça sur moi, je l’ignore, mais toujours est-il que je lui trouvai une beauté sauvage qui me toucha d’autant plus qu’elle paraissait encore plus désespérée que moi. Sa présence m’apporta un réconfort particulier. Je ne la connaissais pas, ne savais rien de ce qu’était son existence, son peuple, son nom, ni même si elle en possédait un, mais elle m’intriguait et me distrayait de mon angoisse quant à ma situation.

Je passai cette première sortie à la regarder alors que, passée sa première inspection, elle m’ignora totalement. Quand on me ramena dans ma cellule, environ une heure après, je dus passer près d’elle. Précautionneux, je suivis scrupuleusement les pas de l’homme qui me précédait et effectuai un détour.

— Qui est-ce ? demandai-je quand nous fûmes dans le bâtiment.

— La femelle ? ’paraîtrait que c’est une fille de noble. M’étonnerait qu’ils ayent des nobles, ces animaux. Par ma foi, je n’sais point ce qui encourage not’seigneur de la garder. Oncques on n’a mandé de rançon pour iceux !… Je crois bien que c’est la prime fois qu’on pogne une de ces bêtes. Vrai, not’seigneur est bien courageux de songer à capturer ça.

— De quelle race est-elle ?

L’homme me regarda comme s’il pensait que je me moquais de lui puis, voyant que j’étais sérieux, il répondit :

— D’où viens-tu donc, estranger, que tu déconnaisses les Orcs ?

J’avais bien jugé, il s’agissait d’une Orc, ces êtres que Marc et ses amis m’avaient décrits comme étant des brutes épaisses, dotées d’un cerveau de piaf, ces semi-animaux que le film du « Seigneur des anneaux » dépeignait comme des monstres à la peau presque noire et sans doute gluante, et bavant leur haine, leur rage et leur bêtise.

— Marco, je crois bien que tu ne savais rien des mondes auxquels tu rêvais, dis-je à mi-voix.

— Que donc ? s’enquit mon gardien.

— Rien qui ne t’intéresse, lui répondis-je.

 

Le reste de la journée me sembla terriblement monotone. Je n’avais rien à faire, sinon regarder par la fenêtre, dormir, ce que je fis longuement, et penser, ce qui ne me réussissait pas, car je ruminais alors des idées plus sombres que le ciel qui se chargeait de plus en plus.

À quatre heures, d’après le portable que j’avais pu conserver, caché dans mon hakama, la porte de ma cellule s’ouvrit.

— Viens-t’en, estranger. Ta voisine t’espère jà pour ta sortie vespérale, me dit mon gardien.

Je suivis les trois hommes qui me conduisirent encore dans le petit jardin où, effectivement, l’Orc était prostrée au même endroit que le matin.

— Elle ne bouge jamais ? demandai-je.

— Qui donc ? la femelle ? nenni. Elle se pose là comme un étron et ne branle mie.

— Il y a longtemps qu’elle est là ?

— Oh, voilà cinq jours que messire et le gars Hugues sont revenus avec icelle estourbie.

— Vous avez essayé de lui parler ?

— Prendre langue avec elle ? tu déraisonnes, estranger. Les Orcs ne causent point, ils beuglent. Vas-y, si tu appètes à perdre un bras ou une gambe, vas-y.

Je m’approchai de la « femelle » qui ne parut même pas s’apercevoir que je me trouvais à trois mètres d’elle.

— Eh là ! tout doux, estranger. Messire ne priserait certes point que tu soyes transformé en viande à mâcheler par cette femelle ! tiens-t’en là où tu es, si tu tiens tant à l’envisager, me dit un des soldats qui s’était avancé.

— Je ne bouge pas, le rassurai-je.

Puis, m’adressant à l’Orc, je lui dis :

— Ton nom ? ton nom ?

Elle n’eut aucune réaction. Sans le regarder, je demandai au soldat :

— Elle parle notre langue ?

— Elle, je ne sais. ’Paraîtrait qu’il en est qui bredouillent quelques mots. Celle-là, oncques on n’a ouï le son de sa voix. Se peut qu’elle est muette.

— Si elle est noble, comme le pense Entrâmes, elle a dû recevoir une sorte d’éducation, non ?

— Possible.

Touchant ma poitrine plusieurs fois, je prononçai mon nom :

— Luso, Luso…

Puis, tendant le doigt vers elle, je demandai :

— Ton nom ?

Je répétai ce manège un nombre incalculable de fois, craignant que les gardiens ne se lassent et m’ordonnent de cesser mon manège. Ils devaient être extrêmement patients, car ils ne firent rien, et semblèrent, au contraire, curieux de savoir si j’arriverais à quelque chose, car, ils s’approchèrent tous, et me regardèrent tenter d’établir un dialogue avec l’Orc. Elle ne bougea pas plus que le matin. Les yeux perdus dans je ne sais quel ailleurs, tout dans son attitude révélait une solitude et une tristesse poignantes. Enhardi par son mutisme et son immobilité, je m’approchai encore davantage…

— Holà guillaume ! me prévint un soldat. Il y a grand danger à vouloir toquer un Orc, même une femelle ! prends garde à tes os !

J’interrompis mon geste une seconde puis, je ne sais toujours pas pour quelle raison, je posai ma main sur le bras de l’Orc.

Je sentis un frémissement la parcourir tout entier, mais elle ne manifesta pas autrement qu’elle avait senti mon contact. J’affermis ma prise sur ses muscles et, cette fois-ci, elle tourna ses yeux noirs dans ma direction en grondant sourdement. Je la lâchai aussitôt et lui répétai en me touchant la poitrine :

— Luso, je m’appelle Luso. Luso…

Le grondement cessa et, à la place, j’entendis quelque chose comme :

— Louuss…

— Vous avez vu ? m’exclamai-je en reculant. Elle a dit mon nom ! elle l’a dit. Vous l’avez entendue, non ?

L’Orc nous regardait. Pour la première fois, elle avait tourné la tête vers nous et nous considérait. D’ailleurs, je devrais préciser qu’elle me regardait. Elle ne me quittait pas des yeux.

— Par le diable, Luso, tu l’as enchantée, ses mirettes t’envisagent sans cesse. Vois, elle s’est certainement énamourée de toi ! rit un soldat, provoquant l’hilarité des autres.

— Louuss, gronda l’être.

Je tournai la tête vers elle. Elle posa la main sur sa poitrine et prononça :

— N’nâbel.

Je revins vers elle, la touchai à nouveau, et dis :

— Nêbel ?

Elle pencha la tête sur le côté, me corrigea :

— N’nâbel.

Puis elle tendit sa longue main qu’elle plaça contre mon torse et je sentis la vibration de sa voix qui murmura :

— Louuss.

 

La nuit qui suivit m’amena des rêves de fuite, de combats titanesques et surréalistes entre Orcs et humains… Je m’éveillai en sueur, juste avant que l’on m’apporte le seau et le déjeuner. Comme la veille, mon gardien entra dans la cellule, posa son chargement, et me salua sans aménité. Puis il se dandina sur ses jambes, comme s’il avait une question à me poser.

— Oui ? lui dis-je.

— C’est vrai que t’as pris langue avec ta voisine ? se lança-t-il.

— C’est vrai. Elle se nomme Nêbel, ou quelque chose comme ça, je n’arrive pas bien à prononcer son nom.

— Mais… comment t’as pu lui causer ? les Orcs sont des animaux, ils causent point, ils grognent.

— Apparemment non. Elle parle, et elle comprend ce qu’on dit. Je pense même que…

Je fus brusquement interrompu par l’entrée de deux soldats.

— Messire souhaite t’encontrer, me dit l’un d’eux.

— Maintenant ?

— Au retour de ta sortie matinale. Nous te compagnons.

Il semblait que j’étais devenu encore plus intéressant depuis que j’avais établi un contact avec l’Orc. Je dois avouer qu’il me tardait de la revoir, de tenter à nouveau de lui parler, et ce fut presque à la hâte que j’avalai mon pain aux graviers, accompagné de la vinasse aigre.

 

Quand j’arrivai dans le petit jardin, elle était déjà là, à sa place de la veille, prostrée dans son coin. Le temps d’une seconde, je crus qu’elle n’allait pas bouger, que l’évènement qui s’était déroulé la veille était complètement fortuit et ne se reproduirait pas. J’avais tort. À peine avais-je commencé à venir vers elle qu’elle se leva. J’aurais du mal à traduire l’impression que me fit le spectacle de ce simple mouvement. Tout le monde a déjà vu bouger un fauve, tigre ou lion, peu importe. Tout le monde a senti chez ces bêtes, leur capacité de fulgurance, leur puissance contenue. À côté de cette femelle Orc, captive chez des humains, ces animaux ne m’auraient pas procuré la même sensation de force gracieuse, d’énergie fluide et d’évidente capacité à tuer.

Elle était plus grande que ce que j’avais estimé en la voyant de loin. Autant j’avais eu l’inconscience de l’approcher et la toucher quand elle se tenait accroupie et sans bouger, autant maintenant que je l’avais devant moi, qui me dominait, je ne me sentais plus aussi courageux.

J’entendis le son avant qu’il ne franchisse ses lèvres. Cela faisait comme un grondement sourd, comme une vibration qui venait de la profondeur de son être.

— Louuss…, dit-elle en posant sa main sur ma poitrine.

— Nêbel, répondis-je en avançant et en faisant de même.

Elle ne corrigea pas ma prononciation, et nous restâmes ainsi pendant quelques secondes durant lesquelles personne ne bougea, personne ne dit un mot. Il me sembla, moi qui ne suis pas poète et encore moins mystique, il me sembla que même le vent se tut un instant. N’nâbel se lança ensuite dans un discours auquel je ne compris évidemment pas un traître mot et qui sonna à mes oreilles comme une sorte de chant polyphonique très bas et rythmé, dont les vibrations atteignaient mes entrailles. Quand elle se tut et que j’ouvris la bouche pour lui répondre, ma voix me sembla haut perchée et fluette. Ridicule.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, je ne comprends pas ta langue. Moi aussi je suis prisonnier, moi non plus, je ne suis pas d’ici. Il faut que tu manges, Nêbel. Pas pour eux, mais pour toi.

Sans me tourner vers les soldats, je leur ordonnai :

— Allez chercher son repas de ce matin.

J’en entendis un quitter le jardin. Durant tout le temps de son absence, je regardai N’nâbel. Elle me paraissait magnifique. Je ne saurais trouver les qualificatifs qui parviendraient à la décrire. Ses yeux fixés aux miens n’étaient pas du noir uniforme dont je me souvenais, mais se paraient de teintes brunes et jaunes changeantes. Son visage, autour des yeux et des lèvres, était constamment parcouru par de petites contractions qui changeaient son expression d’une façon très subtile et fugace. Ses cheveux n’étaient pas d’un rouge uni mais, eux aussi, montraient des variations de couleur qui me les faisaient trouver splendides. En fait, bien que ne répondant à aucun des critères de beauté humaine, cette Orc était tout simplement magnifique et altière. Elle ignorait superbement les soldats et les hommes d’Entrâmes, ne s’intéressant qu’à moi ce dont, avec une fatuité que je ne me connaissais pas, je m’enorgueillissais intérieurement.

 

Un bruit de pas. Je me retournai pour voir un gardien revenir avec une sorte de vieille écuelle en terre cuite ébréchée et pleine de nourriture. L’Orc recula en grondant.

— Tiens, me dit-il en tendant le plat. Essaie donc de lui faire gloutir quelque chose !…

Je pris la gamelle sans la regarder, et ce fut quand je faillis me pencher pour la poser par terre que je pris conscience de mon attitude. J’allais lui donner à manger comme à un animal, comme à un chien. Ce que je tenais n’était pas une assiette, mais bien une écuelle ! ces gens la prenaient pour une bête.

— Comment voulez-vous qu’elle avale quelque chose si vous la considérez comme un animal ? leur dis-je. Apportez-moi un plat dans lequel vous mangeriez, et pas ce récipient vulgaire !

Le ton que je venais d’employer était tranchant. Je savais, pour l’avoir déjà entendu, que je pouvais être autoritaire. Cela déplut aux soldats :

— Eh là, le guillaume ! s’exclama l’un d’eux. N’omets point ta condition céans ! tu n’es point en tes murs et demeures, tu es chez messire d’Entrâmes et il lui déplairait que tu causes de la sorte à ses gens. Cesse, ou attends-toi à ce qu’on te va flatter l’échine !

— Quérez prestement un plat humain, ordonna une voix sur ma gauche.

Je tournai la tête. Entrâmes était arrivé pendant notre échange et se tenait à la porte du jardin, flanqué du dénommé Hugues qui ne quittait pas l’Orc des yeux. Un des gardiens s’empressa d’obéir, tandis que le seigneur des lieux venait vers moi. Il s’immobilisa à quatre mètres de N’nâbel.

— Ainsi vous la pensez douée de raison, sieur Luso ? j’ai ouï dire que vous avez succédé à vous entretenir avec elle ? me demanda-t-il.

— Entretenir n’est pas le mot que j’emploierais, mais elle m’a dit son nom. Nêbel…

— N’nâbel, corrigea-t-elle.

— Nêbel, tentai-je. Voyez, elle comprend que je parle d’elle et elle connaît mon nom. Regardez : Nêbel, prononçai-je en la touchant puis je posai ma main sur ma poitrine.

— Louuss, gronda-t-elle.

Satisfait, je me tournai vers Entrâmes qui, bouche bée, paraissait avoir du mal à admettre ce à quoi il assistait, au même titre qu’Hugues qui bredouilla :

— C’est faérie ! oncques on n’a ouï pareil enchantement ! les Orcs ne causent point ! ils n’apprennent point nos noms !

— La preuve, commentai-je, laconique. Je crois qu’elle ne mange pas parce que vous lui donnez sa nourriture dans une écuelle pour chien. Si on essaie avec un plat correct, peut-être qu’elle acceptera quelque chose ?

— Et cette pitance ? exigea aussitôt Entrâmes sans se tourner.

Pendant tout ce temps, l’Orc restait calme, tout près de moi. Je sentais sa présence, sa chaleur, et une odeur particulière que j’aurais du mal à décrire sans la dénaturer. Elle sentait la puissance.

— Voilà, messire, dit le gardien quand il revint avec une autre écuelle en terre cuite remplie de nourriture, mais cette fois-ci, le plat n’était pas abîmé et même, un peu émaillé.

Entrâmes s’adressa à moi :

— Sieur Luso ?

Je compris ce qu’il attendait et saisis le récipient pour le tendre à Nêbel qui gronda sourdement. Les soldats s’écartèrent, ainsi que le seigneur qui fit deux pas en arrière. Curieusement, je ne ressentis aucune menace dans cette manifestation, mais comme une sorte d’intérêt qu’elle portait pour l’effort que nous venions d’accomplir. Malgré tout, elle ne fit pas mine de se saisir du plat. Elle me regarda, puis regarda les autres humains et recommença ce manège plusieurs fois, jusqu’à ce que je croie comprendre :

— Je pense qu’elle veut que vous partiez, dis-je à Entrâmes.

— Que je parte ? s’étonna-t-il.

— Tous. Vous et vos hommes. Je pense qu’elle ne veut pas que vous la regardiez manger. C’est une hypothèse, sans doute que je me trompe, mais on ne risque rien à essayer.

— Et dès que nous aurons quitté ces lieux, qu’êtes-vous apensé qu’elle fera ? rit le seigneur. Elle s’ensauvera promptement par la barrière !

— Postez des soldats là-bas, ils garderont cette issue, répliquai-je. Postez-en à la porte, mais faites-les quitter le jardin.

Entrâmes réfléchit un moment en nous considérant alternativement, l’Orc et moi. Finalement, il prit sa décision :

— Soit, j’y consens. Sachez que vous êtes fort vaillant, ou fort dément, que de rester avec une Orc affamée.

— Je suis sans doute surtout inconscient, murmurai-je.

 

Entrâmes avait donné ses ordres et le jardin s’était vidé, une fois que des soldats avaient fait savoir qu’ils gardaient la barrière. Je me retrouvais donc seul avec cet être impressionnant qui me regardait sans ciller.

— Nêbel, dis-je.

Pendant un temps qui me parut plutôt long, l’Orc ne broncha pas. J’en étais presque à m’imaginer assommé, démembré, dépecé, quand elle répondit enfin :

— Louuss…

— Luso.

— LLouusso, essaya-t-elle.

— Ouais, c’est mieux. Mange, maintenant.

Je lui tendis à nouveau le plat que j’avais gardé dans les mains et, cette fois-ci, elle consentit à le saisir et à sentir la nourriture. Elle fronça le nez, mais devait être affamée car, hormis un légume cuit qu’elle laissa de côté, elle avala le tout en un temps record, et nettoya l’écuelle avec un long index qu’elle suça soigneusement.

— Trêgez, me dit-elle en me rendant le plat.

— J’imagine que ça veut dire merci, supposai-je.

Je mis ma main sur son bras et soufflai :

— Ah, Nêbel ! me voilà dans un monde démentiel à parler à une « femme » Orc ! tu imagines un peu ce que ça veut dire pour moi ? soit je suis complètement fou, soit les mondes parallèles existent. De toute façon, je crois bien que je n’en sortirai pas indemne… Mais j’en sortirai, ça je peux te le dire, je me sortirai de cette folie, de cette histoire de malades.

Le ton que j’avais employé devait être explicite, car l’Orc posa son énorme main sur la mienne et gronda quelques paroles qui pouvaient passer pour être douces.

— Trêgez, lui dis-je.

Elle découvrit ses dents inférieures en un sourire impressionnant et parut même rire un peu, car ses épaules se soulevèrent quatre ou cinq fois, tandis qu’elle soufflait par le nez en répétant :

— Trêgez, trêgez…

— J’appelle Entrâmes ?

À l’évocation de ce nom, elle cessa immédiatement de rire et gronda sourdement. Ses oreilles se plaquèrent sur son crâne et ses yeux devinrent très sombres. Ce fut à cet instant que je perçus nettement la différence de grondement entre l’accueil et la menace.

— Traam… Ooork !

— Orc ?

— Ooork ! Traam. Louusso mignoun. Traam Ooork, m’expliqua-t-elle.

Je crus comprendre qu’ooork signifiait ennemi et mignoun, ami. Sans doute le nom de ces « gens » venait-il du fait qu’ils nommaient ainsi les espèces qu’ils combattaient ? les populations humaines de ce monde ne devaient voir les Orcs que lors des combats, des batailles, mais jamais dans un contexte de paix et d’entente mutuelle.

— Entrâmes Ooork, Nêbel, mais on a encore besoin de lui. Luso mignoun Nêbel et Nêbel mignoun Luso.

Je me fis la remarque que si quelqu’un de mon monde m’avait vu bredouiller ces deux ou trois mots, il aurait certainement souri, mais pour moi, à cet instant et dans la situation qui était la mienne alors, cela représentait un progrès phénoménal, un espoir de changement, de fuite, et de liberté.

— N’nâbel. Louusso mignoun N’nâbel, confirma-t-elle en posant sa main sur le sommet de ma tête. J’éprouvai l’impression fugace d’être dans la peau d’un enfant flatté par un adulte.

 

J’allai à la porte du jardin et dit au soldat qui la gardait :

— Appelez monsieur Entrâmes. Elle a mangé.

Celui-ci devait se tenir tout près, car il vint immédiatement en me demandant, la mine réjouie :

— Seriez-vous mage, que vous puissiez commander à une femelle Orc, sieur Luso ?

Je haussai les épaules :

— Certainement pas magicien, juste antiracistes. Vous la considérez comme une bête dangereuse, alors qu’il s’agit d’un être doué de pensées et de sentiments.

— Elle vous aura enchanté, répliqua-t-il.

— Parce que j’ai su l’écouter ? je ne…

— Vous avez entendu ses grognements ? me coupa-t-il.

— Si j’ai… bien sûr que je les ai entendus. Il faudrait être sourd.

— Vous vous méprenez. Je ne vous mande pas si vous les avez ouïs, mais si vous en avez… ah ! comment l’exprimer ? votre parladure est par trop proche de la nôtre et par trop estrange, ce qui modifie le sens de nos mots et fait que nous faillons à nous entendre.

— Entendre… comprendre, vous voulez dire ? vous me demandez si j’ai compris les paroles de Nêbel ? c’est bien ça ? si j’en ai saisi le sens ?

— Oui-da.

— Alors oui, j’ai compris quelques mots. Par exemple, vous nommez ces gens-là Orcs, alors qu’il s’agit d’un de leurs termes qui signifie ennemi, d’après ce que j’ai cru comprendre. Ce qui fait que lorsque vous vous adressez à eux, d’emblée, vous les appelez « ennemis » dans leur propre langue. Je doute que ce soit du meilleur effet. Vous n’arriverez jamais à entretenir des relations amicales avec eux si vous ne comprenez pas… pardon, si vous n’entendez pas leur langue.

J’avais débité tout ça d’une seule traite. Tandis que je parlais, N’nâbel s’était approchée et se tenait juste derrière moi. Entrâmes la regarda. Elle gronda sourdement. Menace. Entrâmes recula de quelques pas.

— Nêbel, dis-je en lui posant la main sur le bras.

— Louusso, répondit-elle.

— Approchez, monsieur Entrâmes. Venez.

— Que je vienne tout près de cette femelle d’…

— Ne prononcez pas ce mot ! le coupai-je vivement. Je vous ai dit qu’il s’agissait d’un terme qui les classe immédiatement parmi vos ennemis. Je ne sais pas comment ils se nomment entre eux, mais il faut que je l’apprenne. Venez près d’elle. Et, si vous voulez être amical avec elle, dites-lui : « Entrâmes, mignoun ».

— Louusso mignoun, Traam…, commença N’nâbel.

— Non Nêbel, la coupai-je à son tour. Non. Venez Entrâmes.

Dans mon désir de rassembler ces deux ennemis, j’avais oublié de donner son titre au seigneur du lieu. Il se raidit sensiblement et me fusilla du regard en faisant sèchement remarquer :

— Vous considérez-vous comme mon égal, Luso, que vous me nommiez comme un manant ou même un gueux ? c’est inouï !

N’nâbel comprit-elle qu’il me reprenait ? sans doute, car elle gronda de plus en plus fort. La couleur de ses yeux vira totalement au noir, et ses cheveux se dressèrent un peu sur son crâne, ce qui augmenta le volume de sa chevelure d’une façon impressionnante. Elle était devenue terrifiante.

— Arrêtez vos conneries, seigneur Entrâmes, plaidai-je. Vous ne voyez pas que vous la fâchez ? qu’elle veut me protéger ? croyez-vous qu’un animal ferait ça ?

— Je possède des mâtins qui me protègent de la même façon, me fit-il remarquer.

— Sans doute, mais seulement si on vous attaque, objectai-je. Certainement pas en comprenant ce que vous dites ! je vous en prie, dites « Luso mignoun ». Dites-le ! nous ne sommes pas des ennemis, que je sache. Je suis votre otage, mais pas votre ennemi, si ?

— Nenni, il est vrai, voulut bien admettre Entrâmes.

— Alors dites-le. « Luso, mignoun ». Dites-le !

Je ne savais rien du peuple de N’nâbel, mais je sentais confusément qu’il y avait urgence et qu’il ne fallait surtout pas se tromper de réaction. Elle était tendue à l’extrême et ne cessait de gronder.

— Soit, dit enfin le seigneur. Et, d’une voix forte, en regardant N’nâbel, il annonça : Luso, mignoun ! Luso, mignoun.

Elle parut un peu décontenancée, car elle cessa de gronder et recula un tout petit peu sans quitter Entrâmes du regard.

— Luso mignoun, répéta celui-ci, voyant que sa déclaration avait atteint son objectif.

— LLouusso mignoun N’nâbel, dit-elle.

— Qu’entendez-vous ? me demanda le seigneur.

— Qu’elle me considère comme son ami, expliquai-je aussitôt.

Il regarda l’Orc un instant puis, après m’avoir jeté un rapide coup d’œil, prononça lentement :

— Luso mignoun Guy chevalier d’Entrâmes.

— LLouusso mignoun Guitraam ? s’étonna-t-elle en me regardant.

Je confirmai, un peu à contrecœur et en ayant l’impression de la flouer :

— Entrâmes mignoun Luso, dis-je après quelques secondes de silence.

Elle grogna ce qui pouvait passer pour un assentiment, tandis qu’Entrâmes ordonnait à ses soldats de la reconduire dans sa cellule. À cet instant, elle eut un geste qui me toucha par ce qu’il impliquait. Elle posa une main sur mon épaule et poussa une sorte de gémissement sourd en plongeant son regard dans le mien.

Je ne savais pas comment je parvenais à comprendre ce qu’elle voulait. Je n’avais jamais fait preuve de dons particulièrement remarquables en communication avec les étrangers ou les animaux mais là, j’avais presque la certitude de savoir ce qu’elle voulait, grâce à ses mimiques, ses attitudes, et la tonalité de ses manifestations vocales.

— Elle veut que je l’accompagne, dis-je au seigneur.

— Par ma foi Luso, lui plairiez-vous ? sourit celui-ci, provoquant une brusque et déplaisante hilarité chez ses hommes.

Je ravalai ma réponse. Il ne fallait surtout pas que je commette l’erreur de négliger son rang et tout ce qui faisait qu’il était le maître incontesté dans son château. Le monde dans lequel j’avais été projeté semblait basé sur le respect des titres, sur la différence des groupes sociétaux. Chaque homme et femme se trouvait dans l’un d’eux, et il ne devait certainement pas venir à l’idée de quelqu’un de mener ce qui pourrait s’apparenter à une lutte des castes. Je ne me plaçais dans aucune de ces divisions sociales, et cela posait apparemment un problème à Entrâmes qui ne savait pas vraiment comment me traiter. Étais-je noble et le dissimulais-je pour ne pas élever le prix de ma rançon ? Étais-je un simple manant dont il ne tirerait pas grand-chose, ou encore un bourgeois possiblement riche ? il n’en savait strictement rien et devait sans doute se demander comment me considérer sans perdre la face et sans risquer de fâcher un puissant. D’autre part, il ne connaissait visiblement rien du GN et des mondes parallèles. Pour lui, une bataille avait eu lieu, ce qui représentait une aubaine, en ce sens que cela lui permettait de capturer des survivants et de les rançonner. Rien de plus.

Je répondis donc calmement :

— Je doute que je lui plaise, messire. En tout cas certainement pas comme vos soldats semblent le penser. Je suis trop maigre.

Cette précision eut pour effet de déclencher une nouvelle crise de rires et, cette fois-ci Entrâmes se joignit à ses hommes. N’nâbel et moi regardions ces gens qui se prenaient pour les fleurons de l’humanité, se taper sur les cuisses à l’idée que je puisse forniquer avec ce qu’ils appelaient une Orc. J’attendis qu’ils se calment, puis poursuivis :

— Je pense qu’elle souhaite ma présence en tant que garant de la considération que ses gardiens voudront bien lui témoigner. Ce n’est pas un animal, c’est juste un ennemi qui demande à être traité comme vous le feriez pour un humain que vous auriez capturé.

— C’est que j’en ai capturé un, d’humain, fit remarquer Entrâmes en me fixant.

— En effet, messire. Donc, puis-je l’accompagner dans sa cellule ? je crois que si vous acceptez, elle sera plus coopérative et donc en meilleure santé.

Il cessa immédiatement de rire et me considéra un instant avant de répondre :

— J’entends que vous flattez ce qui vous apparaît comme mon point sensible. Je vous crois habile, sieur Luso. Cultivé et habile. Je ne sais ce que cela cèle, mais j’avoue que vous m’intriguez. J’avais pour dessein de prendre langue avec vous. Je crois que nous allons tous deux discourir sous peu. Pour l’heure, compagnez-la en son logement, puis faites-vous mener en la grande salle.

Je suivis donc le gardien et les quatre soldats qui escortaient régulièrement N’nâbel. Quand nous fûmes devant la porte de sa cellule, le gardien mit la clé dans la serrure et me demanda :

— Vous appétez vraiment à pénétrer ? avec une Orc ?

— Oui. Il ne va rien m’arriver. Je frapperai pour sortir.

— À votre guise, dit-il en haussant les épaules.

 

La cellule était plus sombre que la mienne. Il n’y avait pas de fenêtre à proprement parler, mais une petite ouverture qui ne laissait passer qu’une lumière chiche. De la paille était étendue dans un coin, à même les dalles de pierre, et c’était là le seul aménagement « confortable » que je pus remarquer.

— Ma pauvre, dis-je, ils t’ont mise dans une niche !

En me retournant vers elle, je vis qu’en outre le plafond était un peu trop bas pour sa taille, et qu’elle devait pencher la tête sur le côté quand elle se tenait debout.

— Nêbel…

— Louusso…

Je m’accroupis pour qu’elle en fasse autant. Nous restâmes ainsi pendant une ou deux minutes, l’un en face de l’autre sans rien dire de particulier. Cet instant ne dura que peu de temps mais, sans comprendre comment ce fut possible, je crois qu’il scella une sorte de pacte entre nous. Je ne m’en suis pas rendu compte sur le moment et, me l’aurait-on fait remarquer, que cela me serait paru totalement ridicule. N’nâbel se contentait de me regarder en laissant entendre un grondement continu qui passait plutôt pour une sorte de musique très basse. La porte avait été fermée derrière nous et, dans la pénombre de sa cellule, ce son très bas m’atteignait les tripes. Je croyais y percevoir une tristesse infinie qui, elle, me touchait le cœur et l’âme. Je ne suis pas un mystique et reste souvent de marbre devant les histoires qui émeuvent certaines personnes sensibles, mais là, dans cette pièce sombre, dans ce monde violent et irréel, la peine de cet être impressionnant me plongea dans une affliction profonde.

— On s’en sortira Nêbel, lui promis-je en lui touchant le bras.

Avec une stupéfiante vivacité, elle saisit ma main et la serra un peu trop fort.

— Eh ! m’exclamai-je, inquiet.

Elle me lâcha immédiatement avec un petit cri aigu. Une excuse ? je m’approchai d’elle et, cette fois-ci, posai franchement le bras sur son épaule.

— On va se sauver, partir d’ici. Je ne sais pas comment on va faire, mais tu seras libre.

Je me sentais curieusement une âme de protecteur pour elle. Elle était beaucoup plus puissante que moi, se trouvait dans son monde, et aurait certainement réduit en bouillie les soldats qui la gardaient s’ils avaient commis l’imprudence de ne pas être suffisamment nombreux, mais malgré tout cela, je sentais qu’elle avait besoin de mon aide pour s’échapper de cette prison.

Me livrant à une pantomime risible, je lui montrai plusieurs fois la fenêtre, la porte et courus en rond dans la cellule. Elle devait penser que j’étais fou, car elle me regardait, la tête penchée sur le côté, apparemment plongée dans l’étonnement et l’incompréhension.

— On va se sauver ! se sauver, répétai-je à voix basse pour ne pas être entendu des gardiens.

— Ssové…, dit-elle.

— Oui, se sauver… dehors, acquiesçai-je en montrant encore une fois la fenêtre.

Elle dut finir par comprendre ce que je disais, car elle fit cette mimique impressionnante qui pouvait être un sourire, puis se redressa vivement et rugit :

— N’nâbel, Louusso, ssové !

Elle se cogna durement la tête au plafond, mais cela ne parut pas entamer son brusque regain d’entrain, puisqu’elle effectua une espèce de danse sur place en poussant de petits cris. Je tentai de la calmer :

— Cchut Nêbel, chut, ils vont venir !… chut…

— Ssové ! Louusso mignoun N’nâbel, gronda-t-elle sourdement en s’accroupissant, apaisée.

Elle s’approcha de moi et, en un geste si rapidement devenu familier, posa sa main sur mon bras et la maintint ainsi pendant de longues secondes. J’avais compris qu’elle avait besoin de moi, que je la rassurais, mais demeurais incapable d’expliquer ce comportement stupéfiant. Je lui tapotai les doigts en regardant encore sa cellule. Je ne m’expliquais pas comment elle avait pu rester dans cette pièce beaucoup trop étriquée pour elle, ni comment elle n’avait jamais tenté de massacrer les soldats et les gardiens.

Après un dernier regard, un dernier contact, je me levai doucement et allai frapper à la porte de sa cellule, pour qu’on me fasse sortir. Elle ne bougea pas, et resta assise sur ses talons à me fixer en « souriant ».

— Que lui as-tu donc fait à la femelle orc, qu’elle huche son plaisir de la sorte ? me demanda le gardien, grivois.

Les soldats qui se tenaient près de la porte paraissaient très intéressés par ma réponse, car ils ne firent aucunement attention à la porte restée ouverte après que je fus sorti. Je notai ce détail à tout hasard.

— Rien. Je lui ai parlé, je l’ai rassurée. C’est tout.

— Rassurée ?

— Oui, rassurée. Rassérénée, calmée, comme tu veux.

— Tu prétends avoir calmé un Orc ? s’exclama l’un des hommes d’armes, tandis que le gardien donnait un tour de clé dans la serrure.

— Calmée, oui. Comme on calme quelqu’un qui a peur, qui est perdu. Mais je crois que toutes ces notions sont trop éloignées de ton intellect pour que…

— Holà, le guillaume sais-tu bien à qui tu t’adresses ? me coupa l’homme. Je n’entends point toutes tes paroles, mais j’accrois que tu te gausses de moi ! défie-toi bien de cette attitude, elle te vaudrait des horions, et plus que tu n’en souhaites.

Ce type était bâti comme une armoire. Carré partout, des muscles même aux endroits où il n’y en a pas besoin. Il m’aurait sûrement amoché. Je haussai ostensiblement les épaules et répondis :

— C’est possible, mais tu devras demander la permission à Entrâmes, je ne pense pas qu’il serait très heureux que tu m’abîmes.

À l’évocation du nom de son seigneur, le soldat se rembrunit davantage et ne dit rien, mais me décocha un regard assassin. Un de ses collègues intervint :

— Messire Entrâmes t’espère en la grande salle.

— Conduisez-moi, je ne sais pas où c’est, exigeai-je.

Je n’avais rien à perdre, me pensant protégé par l’intérêt que leur chef me portait. Je savais qu’il ne fallait pas que je tire trop sur cette ficelle, mais je me surprenais à aimer asticoter ces soldats bornés.

— Charles, tu le compagnes, ordonna l’homme.

Le gardien se renfrogna, mais s’engagea quand même dans le couloir sans vérifier si je le suivais. Il me conduisit jusqu’à la cour principale du château dans lequel il entra. Nous traversâmes une sorte de grande entrée où se trouvaient plusieurs personnes qui ne semblaient rien faire, sinon discuter entre elles. Le sol dallé était couvert de paille. La porte grande ouverte laissait entrer un air froid qui devait geler tout le bâtiment, mais personne ne paraissait s’en soucier, ni s’en plaindre.

Nous empruntâmes un long couloir éclairé par quelques torches fichées dans des appliques murales, puis nous parvînmes dans ce qui devait être la grande salle, puisque mon guide me laissa là en lâchant :

— Tiens-toi là, le guillaume.

Sur quoi il partit sans me fournir d’autres précisions.

 

Il faisait un froid incroyable dans cette vaste pièce. Je me postai immédiatement près de l’immense cheminée où brûlait un feu qui ne me semblait chauffer que les pierres du foyer. Je regardai la longue salle. Des grandes tapisseries égayaient un peu les murs en pierres grises. Certaines étaient récentes et d’autres trahissaient un âge avancé avec leurs couleurs passées et leurs scènes plus qu’à demi effacées par le temps. Une longue table en bois sombre trônait au milieu de la pièce. Deux fauteuils recouverts de velours vert aux deux extrémités et des bancs de chaque côté. J’imaginai des soirées animées avec troubadours et jongleurs, des serviteurs qui passent, porteurs de plats et de pichets de vin, des habits en tissu épais…

— Ah ! vous voilà, sieur Luso !

Entrâmes venait d’apparaître. Il était accompagné d’un gros homme dont je reconnus immédiatement la fonction. Un prêtre. Une caricature de prêtre. Mains jointes, tonsure, robe sombre tenue par une ceinture de corde couleur crème. Contrairement à Entrâmes et ses hommes, ce curé n’était pas musclé. Il ne devait pas souvent faire de l’exercice et ressemblait un peu à ces hommes de trente-quarante ans que je pouvais côtoyer dans mon monde. Une petite bedaine, le visage un peu gras, des gestes lents…

— Frère Just appétait à vous encontrer, je lui ai donc prié de se joindre à moi.

Il sembla soudain s’aviser que je restais près de la cheminée.

— Par ma foi, ressentiriez-vous la froidure, que vous voilà accouti contre le foyer ? s’enquit-il.

— Oui, j’ai froid. Votre monde est plus dur que le mien, répondis-je.

Mes paroles parurent éveiller le prélat qui se redressa et me fixa en demandant :

— De quel monde parlez-vous, mon fils ? il n’est qu’un monde ici-bas et c’est celui dans lequel nous vivons et devons accomplir la volonté du Très Haut.

Je compris immédiatement que je ne devais surtout pas me lancer dans une discussion théologique ou philosophique avec ce type. Une sonnette d’alarme retentit dans mon esprit. La même que celle qui sonnait quand des témoins de Jéhovah venaient vendre leur baratin et leurs bouquins, à la porte de chez moi. D’autant que, si je pouvais renvoyer poliment mais fermement les prédicateurs de mon monde, ici, il ne pouvait être question de s’opposer à ce qui devait être parole divine.

— Je parle du pays d’où je viens et dont le climat est plus clément, mon père, répondis-je.

— Et quelle est donc cette contrée dont nous déconnaissons jusqu’au nom ? demanda le religieux.

— Il s’agit d’un pays plus chaud, avec plus d’habitants. Notre civilisation ne se compose pas, comme la vôtre, de personnages nobles qui…

— Point de noblesse ? me coupa Entrâmes en souriant à demi. Vous vous gaussez !

— Non, monsieur. Il n’y a pas de roi, mais une présid…

— Pas de roi ? intervint-il encore, cette fois sans sourire du tout. Qui gouverne le peuple ? qui lève les osts ? qui déclare les annonces ?

— J’ignore ce qu’est une annonce, mais pour ce qui est de gouverner, une présidente a été élue. C’est elle qui gouverne, aidée par des ministres et un parlement.

— Les ministres, j’entends ce terme, mais présidente, j’avoue que je ne l’ai point ouï jusqu’alors, dit le prêtre. Et une femme, dites-vous ? ma foi, pourquoi non ? elles sont capables de briser un ménage, elles peuvent bien gouverner un pays.

— Tu dérailles, frère Just, grommela Entrâmes. Laissons cela. Ces chroniques de pays étranger m’échauffent la bile. Je vais vous mander deux faits, et j’attends des réponses précises pour chacun d’eux. M’entendez-vous ?

— Oui, monsieur.

— Fort bien. Voici ma prime demande : êtes-vous né ?

Je crois que je haussai les sourcils. Il fronça les siens.

— M’avez-vous ouï ? s’énerva-t-il.

— Oui, mais je n’ai pas compris votre question.

— Qui parle de question ? y a-t-il céans un bourreau ? des fers rouges ? des chaînes ? s’exclama-t-il, alors que le religieux me fixait sans ciller.

Je sentais que je devais très soigneusement peser mes réponses.

— Non, monsieur, il n’y a rien de tout ça. Je voulais simplement vous dire que je n’avais pas compris votre phrase. Vous me demandez si je suis né. Bien sûr que je suis né, puisque je suis ici, devant vous.

Cette explication tout à fait bancale parut le rassurer, car il poussa un vif soupir de soulagement, imité par le prêtre.

— Vous êtes né ! fort bien, fort bien ! et de quelle maison êtes-vous ?

Brusquement, je compris. « Né » signifiait certainement né dans une bonne famille. Noble, sans doute. Je faillis rectifier, puis me dis que cette « naissance » ne pouvait que me donner une certaine importance aux yeux de mon geôlier. Une particule devant mon nom devrait suffire :

— La maison du Luso, monsieur.

— Ah ! je le savais ! votre maintien, votre ton, la façon que vous avez de jauger mes hommes et, surtout, cette bravoure dont vous avez fait preuve pour aller aux devants de l’Orc femelle, tout cela trahissait votre naissance. Oncques un gueux n’aurait pu faire montre de tant de témérité, pour ce qu’il faut du sang, dans ces occasions. Vous en conviendrez. Bien. Avez-vous des gens qui errent sur mes terres et vous espèrent ?

— Non, monsieur. Je suis seul.

— Ai-je votre parole de gentilhomme ? insista Entrâmes en s’approchant du foyer.

— Vous l’avez.

— Bien, dit-il à nouveau.

Il se frotta les mains, les présenta aux flammes et poursuivit :

— Puisque nous sommes entre gens bien nés, je vais vous permettre de déambuler librement dans le domaine, si j’ai votre parole que vous n’attenterez pas à la sécurité de mes gens et que vous ne chercherez point à fuir avant que votre rançon ait été versée. Laquelle rançon je fixerai après m’être entretenu avec frère Just ci-présent. Cela vous convient-il, Luso ?

J’eus quelques scrupules à lui répondre. J’allai engager mon honneur de… « gentilhomme », en sachant malgré cela que je ferai tout pour m’enfuir de ce château. Je réfléchis un tout petit peu, puis je lâchai :

— Fixez la rançon avec frère Just, monsieur d’Entrâmes.

Je n’avais pas totalement répondu à sa demande, mais il ne parut pas s’en émouvoir.

— Nous voilà donc sur un accord, conclut-il en souriant. Vous pouvez aller. Je vais faire donner des ordres pour votre déménagement en chambre.

— Je préférerais rester où je suis, si ça ne vous gêne pas. Je suis bien, et je crois que Nêbel serait inquiète de ne plus me savoir à proximité. Je suis sûr qu’elle pourrait être plus coopérative si on la traitait, non pas comme un animal, mais comme un être pensant, ce qu’elle est.

— Accroyez-vous que je traite cette femelle orc comme un animal ? je serais lors fol dément, répondit Entrâmes. Nenni, Luso, nenni. Un animal, tout retors puisse-t-il être, ne sera jamais aussi dangereux qu’un Orc, je vous l’assure. C’est la raison pour laquelle je suis béant de votre relation avec cette… Nibelle, c’est bien cela ?

— À peu près.

— Adoncques, vous mandez à rester près d’elle pour que non point qu’elle se déquiète de votre département ?

— C’est ça.

Entrâmes et le prêtre échangèrent un regard entendu. Ils devaient se connaître parfaitement, car ils se comprenaient sans dire un seul mot.

— Ma foi, si messire du Luso trouve sa cellule accueillante, pour quelle raison l’en changerais-tu ? demanda le religieux.

— C’est inédit, mais en effet, pourquoi non ? allez, c’est dit, vous restez en votre cellule. Souffrez toutefois que j’y fasse ouvrir la cheminée et fasse porter du bois. Votre huis restera déverrouillé, de sorte que vous puissiez aller et venir à votre guise dans le château. Cela vous agrée-t-il ?

— Il y a une cheminée ? je ne l’avais pas remarqué. Cela m’ira parfaitement. Merci beaucoup, dis-je.

— Merci ? pour quelle raison mandez-vous merci ? s’étonna Entrâmes. Vous n’êtes présentement point sous ma menace !

— Ah, c’est encore une subtilité de langage, fis-je. Chez moi, merci se dit lorsque quelqu’un vous rend un service, ou vous fait un cadeau. C’est de la… gratitude.

— J’entends cela. Eh bien monsieur du Luso, profitez de mon hospitalité, bien qu’elle vous soit imposée, je veillerai à ce que ce séjour ne soit point trop désagréable. À vous revoir, sieur.

Il fit un petit salut de la tête, imité par le prêtre. Je compris que l’entretien était terminé. Je les quittai, tandis qu’Entrâmes appelait un domestique.


– CHAPITRE 4 –

 

 

Mon nouveau statut de prisonnier de luxe, V.I.P., en quelque sorte, me conféra certains avantages. D’une part, on m’avait rendu mon wakisashi, et je l’avais retrouvé avec grand plaisir. D’autre part, je pouvais à présent déambuler dans tout le château, ses dépendances, les vergers qui l’entouraient, sans que je sois surveillé, sans que l’on me rappelle à l’ordre. Je ne profitai pas tellement de cet avantage, car le temps était rapidement devenu exécrable. Il neigeait sans discontinuer, et les flocons passaient pratiquement à l’horizontale, poussés par un vent hargneux qui gelait sur place toute personne contrainte de sortir hors des bâtiments. N’eût été le zèle que mettaient plusieurs hommes à entretenir la cour, il aurait été très vite impossible d’y marcher, tellement la neige s’amoncelait rapidement.

Je mis cette période d’oisiveté forcée à profit, en rendant systématiquement visite à N’nâbel plusieurs fois par jour. Elle paraissait apprécier ces instants que nous passâmes ensemble car, dès que je poussais le verrou de sa cellule, elle venait vers moi et posait sa main sur ma tête en prononçant mon nom. Suivant un rituel qui fut établi dès la première rencontre, je m’asseyais sur son grabat et lui parlais. De tout. De ma vie avant ce foutu GN, de mon envie, mon besoin de retourner chez moi, de ce que je comptais entreprendre dès que le vent aurait cessé. Je soliloquais ainsi pendant plusieurs minutes, un quart d’heure, une demi-heure, je ne sais pas, puis je tentais de lui apprendre ma langue. Je montrais des objets, les murs, la petite fenêtre, mon corps et ses différentes parties, et j’en répétais inlassablement les noms. N’nâbel comprit très vite ce que je tentais de faire et s’appliqua à participer avec une constance admirable. Elle déformait à tel point les mots qu’ils devenaient pratiquement incompréhensibles, mais il était clair qu’elle essayait de parler français. Je ne crois pas que je pourrais jamais traduire ce qui se passait entre nous durant les moments que nous avons passés ensemble. Les fous rires qui me saisirent plusieurs fois quand elle s’escrimait à prononcer quelque chose et que cela donnait un résultat pitoyable. Elle faisait preuve d’une réelle intelligence et d’un sens de l’humour à toute épreuve, car elle riait elle aussi, je le compris rapidement, et savait très bien quand j’étais pris d’une crise d’hilarité du fait de ses échecs, mais jamais elle ne s’en offusqua. Au contraire, cela semblait redoubler son plaisir. Ces instants passés avec cet être doux, ouvert à l’autre, doué d’une grande intelligence, ont considérablement changé ma façon de voir la vie. Ce furent paradoxalement parmi les meilleurs moments de mon existence. De mon côté, je tentai également de comprendre certains termes de sa langue, et appris à prononcer correctement son nom, ce qui la remplit de joie quand j’y parvins pour la première fois, à tel point qu’elle me serra douloureusement contre elle.

 

Je ne passai pas tout mon temps avec N’nâbel. Entrâmes tenait aussi à discuter avec moi. Il voulait savoir à quelle hauteur fixer ma rançon et souhaitait, pour cela, connaître mon niveau d’instruction qui, dans son monde, ne pouvait s’acquérir que dans les bonnes familles. Ce que je connaissais de la médecine, de la science en général, me plaçait apparemment au même niveau que les savants de ce monde. Je le découvris un jour où le seigneur des lieux vint vers moi le nez rouge, les yeux congestionnés et la voix rauque.

— Je ne vais point pouvoir discourir avec vous, Luso, car je suis pris d’une indisposition qui me broie tous les sens.

— Vous avez un rhume, quoi.

— Un rum ? qu’est-ce donc que ceci ?

— Vous avez attrapé froid, et des bactéries en ont profité pour se développer dans votre organisme. Dans vos sinus, dans votre trachée, dans toute la sphère ORL.

Il me regarda avec un tel air ahuri, que je ne pus m’empêcher de rire un peu, ce qui le vexa car, au contraire de N’nâbel, il ne possédait aucun sens de l’humour, surtout quand celui-ci s’exerçait à ses dépens.

— Je n’entends rien à votre discours, Luso, dit-il, très sec.

— Voulez-vous que je l’explique, ou préférez-vous remettre notre entretien à plus tard ?

— Narrez-moi tout cela, je vous prie.

Puisant dans mes souvenirs de fac, je lui brossais un tableau le plus exhaustif et le plus clair possible du vivant. D’abord hautain, presque hostile, Entrâmes devint progressivement intéressé, puis passionné par ce que je lui apprenais. Il posait des questions, ponctuait mes réponses par des : « Fichtre ! si petits ? », ou des : « Palsambleu, c’est stupéfiant ! », et me fit promettre de poursuivre son éducation en termes de médecine, de biologie et de sciences naturelles. Je ne suis pas un expert, mais j’ai suivi deux années d’université en biologie. Il m’en reste un vernis qui se craquelle bien vite en présence de spécialistes, mais qui, dans ce monde moyenâgeux, me conférait un statut d’authentique puits de science. Cette nouvelle autorité me permit de lui déconseiller fortement de se faire saigner comme il en avait l’intention, ayant été soigné de cette façon depuis des années.

— Vous accroyez donc que cette méthode est à proscrire ? me demanda-t-il, incrédule.

— Absolument. Votre organisme lutte contre ces microbes et la saignée lui enlèverait de l’énergie. Pourquoi pensez-vous que quelqu’un qui perd son sang meurt rapidement ? tout simplement parce que le sang est indispensable à la vie. Quand on est faible, malade, le sang est encore plus précieux, parce qu’il permet de transporter les cellules, je vous ai expliqué ce que c’est, qui combattent les microbes. Songez à une armée que l’on priverait de ses archers, ou de ses cavaliers. Pensez-vous qu’elle gagnerait ?

— Gagnerait ? je n’entends point ce terme dans ce contexte.

— Pensez-vous qu’elle emporterait la victoire ?

— Certes non.

— Votre organisme est en guerre. Ne le privez pas d’une partie importante de son armée.

Il me regarda en hochant doucement la tête et en plissant des yeux :

— Vous savez convaincre, Luso. Et quelle médecine pourrais-je employer, si vous me refusez la saignée ?

— Chaque matin et chaque soir, mettez une bonne pincée de thym, de menthe, de romarin et de sauge dans de l’eau bouillante, puis respirez les vapeurs qui s’en échappent. Connaissez-vous les plantes dont je parle ?

— Si fait. J’accrois que l’on en possède en cuisine.

— Eh bien faites ça et ajoutez une cuiller de miel dans une infusion de thym que vous boirez chaque soir avant le coucher.

J’allai arrêter là ma prescription mais, le voyant si attentif et soucieux de mémoriser ce que je lui disais, j’ajoutais, à tout hasard :

— De plus, vous devez vous coucher très tôt et ne permettre à personne de vous déranger une fois la nuit tombée. Le sommeil est très important si l’on veut guérir.

— Votre discours me prouve que vous êtes une personne d’une grande qualité. Se peut que vous êtes savant dans votre pays ? par ma foi, Luso, s’il s’avère que je guéris promptement de cette fâcheuse indisposition en ayant suivi vos conseils, je reconsidérerai votre statut en ma demeure, je vous en fais serment.

 

J’avais initialement prévu de m’évader avec N’nâbel, mais cette conversation m’offrait une nouvelle perspective certainement moins risquée. Je résolus donc de veiller à ce qu’Entrâmes applique bien ma méthode et lui préparai moi-même ses inhalations et infusions que je lui administrai avec soin.

Je parlai de mes espoirs à N’nâbel, et lui relatai tous les moments que je passai avec Entrâmes. Elle m’écoutait, attentive, répétant certains des termes qu’elle avait déjà entendus et qu’elle reconnaissait dans mon discours. J’avais obtenu de sortir avec elle sans qu’elle soit gardée de près. Les soldats étaient présents, mais se tenaient à une vingtaine de mètres de nous quand nous déambulions rapidement dans le jardinet et la cour du château. Le froid ne semblait absolument pas la gêner. Elle ne grelottait pas et ses pieds non chaussés s’enfonçaient profondément dans la couche de neige sans qu’elle paraisse en souffrir.

 

Une grosse semaine passa ainsi durant laquelle nous fûmes les seuls à sortir deux fois par jour, hormis les quatre soldats qui devaient surveiller N’nâbel, ce qui ne les enchantait pas.

— La peste de ces Orcs. Ils ne craignent ni froid, ni démons et nous voilà contraints de nous geler les gambes à piéter dans la neige épaisse pour suivre celle-ci et veiller à ce qu’elle reste quiète ! vous ne pourriez point l’inciter à patienter au-dedans des murs, sieur du Luso ?

— J’aime bien, moi aussi, marcher un peu même s’il fait froid.

— Vous êtes tout autant estrange que cette femelle, sieur.

Ils avaient dû recevoir des consignes, car ils me vouvoyaient tous et me donnaient du « sieur » en permanence.

 

Entrâmes se rétablit pendant cette période. Je ne sais si mes prescriptions y furent pour grand-chose, mais toujours fut-il qu’il m’en remercia vivement et me déclara très solennellement comme son invité. La première mesure qui découla de mon changement de statut fut sa décision de me faire rendre honneur. Il tint absolument à ce que je partage tous ses repas et me pria à nouveau de prendre une chambre dans les logements du donjon. Je refusai, ayant pris mes marques dans ma cellule, d’autant qu’elle était devenue très confortable à partir du moment où l’on m’avait apporté des couvertures, un siège, des fourrures, et une sorte de poêle qui ne fumait pas trop et réchauffait plutôt convenablement l’atmosphère.

Je lui demandai depuis combien de temps N’nâbel était son otage.

— Cinq jours avant votre arrivée céans, me dit-il.

— Il est fréquent que vous capturiez des Arz’hed ?

— Quel nom avez-vous prononcé ? demanda Entrâmes.

— Arz’hed. C’est le nom de ceux que vous nommez Orcs. N’nâbel m’a appris qu’ils s’appellent ainsi. Dans sa langue, on dit un Arz’h, des Arz’hed.

— Fichtre, vous être stupéfiant, savez-vous ? Arz… hed ? c’est cela, c’est ainsi qu’il convient de prononcer ce mot ?

— Presque, oui.

— Par ma foi, sieur du Luso je compte que vous me fassiez part de votre science dans le parler de ces… Azred ?

— Arz’hed, le corrigeai-je.

— C’est cela que j’ai dit.

— Bon. Donc, il est fréquent d’en capturer ?

— Non point, mais peu de temps avant votre survenue dans le bois du Temps, nous…

— Le bois du Temps ? le coupai-je.

— Oui-da. Le bosquet où mes hommes vous ont encontré. C’est ainsi qu’il se nomme. Je ne saurais vous apprendre pour quelle raison, je l’ai toujours entendu nommé ainsi. C’est donc à cet endroit, disais-je, que plusieurs jours avant votre venue, une troupe d’Azr… de ces gens, s’est trouvée à passer. D’après les charbonniers que j’ai pu entretenir, ils devaient être douze.

— Douze. Je suppose que c’est beaucoup ?

— Oui-da. De ma vie je n’en ai encontré que quatre au maximum. J’accrois qu’ils partaient en guerre. Ils étaient armés, bardés de fer et, toujours d’après les charbonniers, paraissaient empressés, pour ce qu’ils couraient. Et c’est dans le bois du Temps qu’a eu lieu l’escarmouche. Des chevaliers les auraient pris à partie et en auraient défaits plusieurs avant de partir à courre des fugitifs.

— Des fugitifs ? m’étonnai-je. Je pensais que cette espèce était largement plus puissante que les humains. Comment les chevaliers ont-ils pu les vaincre ?

— Il est vrai que les compains de cette captive sont de très rudes combattants, mais un très bon chevalier, bien exercisé dans l’art de l’épée et du combat, peut venir à bout d’un mâle, c’est un fait avéré. Cela dit, je ne me suis personnellement jamais opposé à un mâle en combat singulier, même pendant les guerres Noires.

— Les guerres Noires ?

— C’est une période sombre, raison pour laquelle on la qualifie de noire, pendant laquelle nous avons dû combattre des Orcs. Ils venaient par groupes de quatre, ou trois, jamais moins de deux, et s’en prenaient aux fermes, aux châteaux mal remparés. Ils ne combattaient point pour rober, mais pour occire. Nombre de nos vilains ont ainsi été démembrés, mangés, même. Après plusieurs missives vers la cour, nous avons enfin vu apparaître une armée, oh, un peu chiche, mais un ost qui nous a prêté la main pour venir à bout de ces démons. Par ma foi, du Luso, je dois vous avouer que j’ai maintes fois failli à compisser mes chausses de frayeur. Voir un Orc, ou azr, quel que soit le nom que vous lui donnerez, vous courir sus en beuglant comme un ours, sa massue levée haut pour vous asséner le coup qui vous enverra ad patres, tout cela est réellement effrayant, je vous le garantis. Par la grâce de Dieu et des soldats royaux nous pûmes venir à bout de ces escarmouches, et l’on n’a plus vu de ces monstres dans les parages pendant plusieurs années.

— Plus un seul ?

— Un de temps en temps, mais jamais rien d’alarmant. Plus au nord, ce n’est point la même chronique. Les… Ah ! comment les nommez-vous, je ne parviens point à me le rappeler !

— Les Arz’hed.

— C’est cela. Eh bien plus au nord, donc, ces gens vivent en nombre. Leur territoire s’étend jusqu’aux contreforts des monts du Mur, une chaîne de montagnes dont on prétend qu’elle nous sépare d’un monde peuplé d’azred et d’autres créatures semblables.

— Et N’nâbel ? comment l’avez-vous trouvée ?

— Eh bien, après le département de ses compains, poursuivis par les chevaliers, mes hommes l’ont avisée couchée sous le couvert des arbres, assommée. À la vue de sa tenue, ils ont entendu qu’elle devait être de haute naissance. Ils l’ont proprement ficelée et transportée céans. Je dois vous confesser que votre venue et votre nouvelle science de sa parladure vont m’être d’un précieux secours, pour ce que je vais, par votre truchement, pouvoir lui mander où se tient son territoire et comment je puis entrer en contact avec les membres de sa… famille, pour autant que ces gens en aient une.

— Je peux essayer de lui demander tout ça, mais je ne garantis rien. Je comprends certains mots, elle comprend un peu le français…

— Le français ? qu’est-ce donc ? me coupa Entrâmes.

— C’est la langue que nous parlons en ce moment, vous et moi. Dans le monde d’où je viens, c’est comme ça qu’on l’appelle.

— Ah oui ? comme c’est curieux, je l’ignorais.

— Donc, on comprend tous les deux un peu de la langue de l’autre, mais pas assez pour tenir une véritable conversation.

— Attentez d’obtenir ces informations, du Luso, et je vous serai une nouvelle fois redevable.

 

Le soir même, j’essayai de poser des questions à N’nâbel sur sa famille, son pays. Elle ne rechignait pas à me répondre mais, comme je l’avais dit à Entrâmes, notre compréhension de la langue de l’autre était bien trop superficielle pour manipuler des concepts, ou situer des lieux de vie. Nous ne retirâmes rien d’autre de cette séance que la frustration de ne pas parvenir à mieux communiquer.

 

Ce fut quelques jours après que les choses se précipitèrent. Il me souvient que pour la première fois depuis plusieurs semaines, le vent avait cessé et laissait la campagne dans une atmosphère de pureté himalayenne. Froid et neige, ciel bleu et presque transparent. N’nâbel et moi étions dans le jardinet, occupés à comparer les mots pour « neige », « bois », « flocon », etc.

Elle les entendit avant moi. Un sourd grognement monta de sa poitrine, tandis que ses oreilles se dressaient sous sa chevelure.

— N’nâbel ? demandai-je.

— Oorc ! gronda-t-elle en humant l’air glacé.

— Orc ?

Des ennemis approchaient. Pas une seule seconde je ne mis en doute son appréciation. Si elle pensait qu’un danger se profilait, il convenait de s’y préparer. Instinctivement, je posai la main sur la poignée de mon wakisashi. Une ou deux minutes après, on entendait quelqu’un demander l’entrant à la porte du château. N’nâbel et moi avions rapidement regagné la cour et attendions de découvrir les arrivants. Je ne dus mon salut qu’à la chance. Quatre chevaux entrèrent, leur poitrail blanc d’écume givrée. Ce fut leur masse qui me masqua à la vue des deux autres cavaliers qui les suivaient. Je crus avoir des visions quand je reconnus Aymeric du Clôt d’Hessois et Tilleul, Louis Tilleul, le type auquel j’avais parlé au début du GN.

— Nom de Dieu ! soufflai-je, estomaqué.

Sans y réfléchir, je me plaçai derrière N’nâbel qui ne bougea pas. Sans doute comprit-elle que je voulais me cacher ?

C’étaient bien eux, je ne pouvais entretenir aucun doute sur leur identité, leur visage était resté très présent dans ma mémoire, exactement comme si je les avais quittés à peine quelques heures plus tôt.

— Messeigneurs, les salua Entrâmes en s’approchant. Je n’ai point l’heur de placer un nom sur vos visages, mais votre équipage indique des personnes de haut rang.

— Suis Tilleul, messire, et vous pouvez saluer Sa Grâce, le duc d’Hessois !

— Votre Grâce, c’est un honneur immense que vous faites à mon humble domaine ! se courba Entrâmes. Entrez vivement près de la flambée, il fait céans un froid à vous geler jusqu’aux os !

D’un geste de la main, il leur indiqua l’entrée du château. Hessois n’avait toujours pas ouvert la bouche, mais ses yeux furetaient partout et s’étaient un court instant arrêtés sur N’nâbel qui avait frémi en grondant sourdement. Il avait souri et demandé :

— Parbleu, un Orc en liberté ? seriez-vous mage, d’Entrâmes, pour ainsi vous assurer de la quiétude de cet être ?

— Mage ? oh que nenni, Votre Grâce, mais je suis flatté que Votre Grâce sache mon nom.

— Entrons ! décida le duc. À peu que le cul me reste collé sur la selle par cette froidure, et il me faut pisser ailleurs que dans mes chausses. Tilleul, tu veilles à ce que les bêtes soient…

— Mes palefreniers vont s’en charger, Votre Grâce, l’interrompit Entrâmes.

Le duc ne le fusilla pas du regard, mais se contenta de le considérer quelques secondes sans rien dire, ce qui produisit le même effet. Entrâmes bafouilla des excuses incompréhensibles et se tut.

— Tu veilles à ce que les bêtes soient convenablement installées, bouchonnées et avoinées, puis tu me rejoins. Je t’espère dans les logements du sieur d’Entrâmes.

Tilleul courba la tête en signe d’assentiment.

Toujours caché derrière N’nâbel, je vis le duc et notre « hôte » entrer dans le château, tandis que les quatre soldats et celui qui m’apparaissait de plus en plus comme l’âme damnée d’Hessois, conduisaient les bêtes vers les écuries.

— Nous allons dans nos logements, dis-je aux soldats qui nous accompagnaient dans nos sorties. C’est vrai qu’il pèle, ici !

Ils ne firent aucun commentaire, heureux qu’ils étaient de pouvoir entrer eux aussi se réchauffer près d’une cheminée dans la salle des gardes.

 

J’avais fait signe à N’nâbel de me suivre dans ma cellule. Quand j’eus fermé la porte derrière elle, je lui dis :

— N’nâbel, Hessois orc Luso ! tu comprends ? Hessois orc Luso !

— Oorc LLouusso, répéta-t-elle en découvrant ses dents en une mimique terrible et explicite.

— Oui, orc Luso ! Hessois veut me tuer.

Pour être certain de me faire comprendre, j’accompagnai mes paroles d’une pantomime. Je dégainai mon wakisashi et désignai un coussin sur mon lit en disant :

— Luso, Luso !

Puis je me frappai la poitrine en répétant :

— Hessois, Hessois !

Avec un cri de rage, j’abattis plusieurs fois le petit sabre sur le coussin et terminai en pointant mon doigt vers le tas de tissu découpé et en disant :

— Luso.

N’nâbel eut un comportement qui me toucha profondément. Elle vint vers moi, saisit délicatement le sabre, et se pencha vers le lit en murmurant :

— LLouusso… LLouusso maraw.

— Maraw ? demandai-je. Ça veut dire mort, N’nâbel ?

Elle prit ce qui restait du coussin, me le montra et dit :

— LLouusso ?

— Oui. Luso.

— LLouusso maraw. Hessois marvez Luso. Hessois oorc N’nâbel !

Puis elle fit un pas vers moi et me prit dans ses bras en gémissant :

— LLouusso mignoun. LLouusso mignoun N’nâbel.

— Je sais, mon amie, je sais. La rassurai-je.

Quand elle fut tout à fait calmée, je pris le pain qui restait de mon dernier repas, une couverture, mon sabre, tout en lui disant :

— Je sais que tu ne vas rien piger à ce que je vais te dire, mon amie Arz’h, mais il faut que je me sauve. Ce type-là, l’autre sadique qui a trucidé tous les gens du GN, Hessois, il vient certainement vérifier s’il en reste. S’il me découvre, c’est sûr que j’y passe. Aussi sûr que deux et deux font quatre. Et tu vois N’nâbel, sa présence et celle de Tilleul me prouvent que je peux rentrer chez moi. Il y a un passage entre nos mondes et je peux te garantir que je vais le trouver, ce passage ! ça, je vais le trouver !

Quand elle me vit préparer tout ça, elle me prouva qu’elle était réellement intelligente, car elle ne dit que deux mots :

— LLouusso sové ?

— Oui, Luso se sauve, répondis-je en souriant. Tu viens avec moi ? N’nâbel sauver ?

— LLouusso mignoun. LLouusso sové, N’nâbel sové, décida-t-elle.

Je ressentis un immense soulagement en entendant cela. D’une part, je m’étais attaché à elle et, d’autre part, sa présence me rassurait : sa connaissance de ce monde était certainement bien meilleure que la mienne. Elle constituait un atout non négligeable dans mes chances de réussite.

 

J’avais un embryon de plan. Il n’allait sans doute pas me mener très loin, mais je comptais sur mes capacités d’improvisation.

— Gardes ! gardes ?

Un bruit de pas, puis :

— Que donc qu’il veut le sieur ? demanda le gardien.

— Sortir.

— Encore ? il fait sombre à c’t’heure ! nenni, point de sortie anuit !

Il allait partir quand je lui rappelai :

— Le seigneur Entrâmes vous a bien demandé de satisfaire mes désirs, n’est-ce pas ? je pense qu’il sera fâché si vous refusez la sortie.

— Ma doué ! mais vous avez pas visé la froidure qu’il fait hors ?

— C’est juste pour montrer les étoiles à N’nâbel. Entrâmes veut qu’elle apprenne notre langue. Comment voulez-vous qu’elle sache le mot « étoile », si on ne sort que durant la journée ?

L’homme grommela ce qui devait être une grossièreté et partit dans le couloir. Il revint peu de temps après, accompagné des quatre gardes aussi peu aimables que lui. La mine renfrognée, affichant très clairement leur mauvaise humeur, ils nous regardèrent sortir de mon « appartement » en grommelant. Je ne cherchai pas à me justifier et leur indiquai simplement que nous allions dans le jardinet, là où le ciel était suffisamment dégagé pour que l’on puisse bien voir les étoiles.

 

Je ne comprends toujours pas comment ils ont pu gober mon histoire de vocabulaire astronomique, mais toujours est-il qu’ils nous suivirent sans prévenir quiconque.

Quand nous sommes arrivés devant la porte qui donnait accès au petit jardin, je me tournai vers eux et leur proposai :

— Restez ici à l’abri du vent, vous aurez moins froid. D’ailleurs, un seul peut rester, ce n’est pas la peine que vous vous geliez tous les quatre, on ne sera pas long.

Ils se consultèrent du regard, puis l’un d’eux m’éclaira avec sa lanterne et me répondit :

— C’est que le seigneur d’Entrâmes nous a expressément mandé de veiller à ne vous point quitter des yeux.

— D’une part, c’était quand j’étais son otage, maintenant je suis son hôte. D’autre part, où voulez-vous qu’on aille en pleine nuit et par ce froid ? enfin… vous faites comme vous le voulez, je vous disais ça pour vous rendre service. Tu viens N’nâbel ?

L’Arz’h était intuitive et très fine. Elle avait visiblement compris qu’elle ne devait pas bouger d’un cil devant les gardes et se montrer très docile. Elle me suivit sans commentaire, sans grognement ni menace quand j’entrai dans le jardinet. Derrière nous, les gardes commencèrent à se disputer pour savoir qui allait rester pour nous surveiller. Je ne m’occupai pas d’eux et fis ce que j’avais annoncé. N’nâbel m’écoutait lui indiquer le nom de la nuit, des étoiles, du froid, du vent…

Au bout de quelques minutes, je n’entendis plus rien. Me retournant vers la porte, je vis la lueur de la lanterne que le garde avait dû poser à ses pieds et au-dessus de laquelle il se réchauffait certainement les mains. Je me dirigeai vers lui, suivi par N’nâbel. Il dut nous entendre approcher, car il remua et était debout quand j’arrivai près de lui.

— J’ai bientôt terminé, lui dis-je. Pas trop froid ?

— Gast ! si, j’ai grand froid !

— Ah ! voilà quelqu’un qui va vous remplacer ! m’exclamai-je en regardant par-dessus son épaule.

Il se retourna avec un sourire de soulagement. Du tranchant de la main, je le frappai violemment à la base du cou. Normalement, il aurait dû s’effondrer, assommé, mais ces gens étaient trop costauds, et il n’en fut rien. Il poussa un cri étouffé et pivota vivement en ouvrant la bouche pour appeler à l’aide. N’nâbel réagit à une vitesse stupéfiante. Elle le saisit à la gorge d’une main et, de l’autre, lui cogna durement le crâne. Cette fois-ci il tomba dans la neige. Mort ?

Le sang saturé d’adrénaline, je ne perdis pas mon temps pour vérifier s’il respirait toujours. Nous sommes partis tous les deux en courant vers le fond du jardinet, avons franchi la barrière, puis sauté la basse muraille qui cernait le domaine et couru dans la neige qui me montait jusqu’aux genoux. L’Arz’h trottinait à mes côtés, tandis que je m’épuisais à maintenir un rythme correct. Je ne voyais pas ses traits, mais son souffle était puissant, parfaitement régulier, alors que je commençais à chercher de l’oxygène. Je voulais tenir jusqu’à la ligne sombre que je voyais là-bas, sans doute à une centaine de mètres. Une fois dans les bois, nous pourrions peut-être ralentir.

Soudain, je me sentis soulevé. N’nâbel s’était penchée et m’avait pris dans ses bras. Mon poids ne sembla pas la ralentir, je pense même qu’elle accéléra. J’étais mal installé, chaque foulée me coupait la respiration, mais nous allions plus vite. Là était l’important.

En moins d’une minute, nous fûmes sous le couvert des arbres. La température remonta aussitôt.

— N’nâbel, N’nâbel, arrête-toi…

Je dus renouveler plusieurs fois ma demande pour qu’elle comprenne ce que je voulais. Elle me posa à terre. Je regardai autour de moi et, bien sûr, je ne vis rien. Il faisait totalement noir sous les arbres. L’Arz’h respirait amplement, reprenant son souffle. Nous étions libres, mais je ne savais pas où aller et les traces que nous avions laissées dans la neige allaient conduire les hommes d’Entrâmes et d’Hessois directement sur nous. D’un autre côté, si je voulais rentrer chez moi, il fallait que je contraigne Tilleul à m’indiquer comment il faisait pour passer d’un monde à l’autre. Je ne savais que faire. Aurais-je dû tenter de discuter avec ces gens pour leur demander comment je pouvais rentrer chez moi, ou devais-je fuir le plus loin possible ?

N’nâbel interrompit mes réflexions en posant sa main sur ma tête :

— Oorc, LLouusso. Sové ! dit-elle.

Il n’y avait aucune urgence dans sa voix. Elle me rappelait simplement que nous allions être poursuivis et qu’il fallait mieux avancer que rester sur place en attendant qu’ils nous rejoignent. Elle était dans le vrai. Hessois et Tilleul n’avaient pas hésité à faire massacrer plusieurs centaines de personnes pour des raisons que je ne connaissais pas, mais qui, quelles qu’elles soient, ne justifiaient en rien l’organisation méthodique d’une telle tuerie. Soit ils étaient fous et juste bons à enfermer, soit il s’agissait de serial killers de la pire espèce, celle des gouvernants.

— Tu as raison. Allons-y. Sové !

Elle tendit les bras pour me porter, mais je lui fis comprendre que j’allais marcher. Je pensais qu’il fallait que je bouge si je ne voulais pas mourir de froid, et il lui était difficile de courir sous les arbres dont les branches parfois basses me gênaient moins qu’elle.

 

Nous marchions depuis plusieurs minutes quand N’nâbel s’immobilisa et gronda sourdement.

— Entrâmes ? demandai-je.

— Oorc !…, répondit-elle.

Hessois. Hessois et ses hommes. Ils avaient dû lancer la traque dès la découverte puis l’annonce de notre fuite. J’eus la conviction que le duc n’avait pas autorisé Entrâmes à participer à la chasse. Il me voulait pour lui seul et ne tenait sans doute pas à ce que ma présence soit connue par trop de monde. Je ne sais d’où me venait cette impression, mais la déduction me semblait parfaitement logique. Selon toute vraisemblance, nous avions six hommes à cheval à nos trousses, ce qui me parut moins grave que si les soldats d’Entrâmes s’étaient lancés à notre poursuite, car eux connaissaient la région et, à pied, ils auraient été certainement plus mobiles que des cavaliers dans le sous-bois.

Les nuages dévoilèrent la Lune un court instant. Je me retournai pour constater que nos traces étaient évidemment très visibles dans la neige profonde. Nous suivre devait être un jeu d’enfant, et nous ne pouvions compter que sur notre endurance, ou plutôt, sur la mienne, car N’nâbel ne manifestait aucun signe de fatigue. Elle marchait devant moi, traçant puissamment la piste avec une aisance déconcertante. En la voyant ainsi progresser dans la neige qui, même sous le couvert des arbres, restait très profonde, je me remémorais une expérience de balade en raquettes dans le Jura. Quand ç’avait été mon tour de passer devant et faire la trace, je n’avais pas pu tenir plus d’un quart d’heure. Là, elle avançait avec une régularité de métronome, sans faiblir, sans changer de rythme, et se retournant de temps en temps pour vérifier si je suivais toujours, moi, le petit humain frêle.

Le fait que notre piste soit très visible me torturait. Je la hélai :

— N’nâbel !

Elle s’arrêta et me fit face.

— Nos traces, dis-je en montrant la véritable tranchée que notre passage avait creusée.

Elle ne parut absolument pas comprendre ce que je voulais dire, car elle secoua vigoureusement la tête de la même façon que lorsqu’un terme lui échappait.

— Orcs, Hessois, Tilleul, ils vont voir les traces, ils vont nous suivre !

Elle regardait le sol, puis moi, le sol à nouveau et ne semblait vraiment pas saisir mon intervention.

— Sové, LLouusso, Sové ! gronda-t-elle.

Apparemment, le fait que l’on puisse nous retrouver grâce à nos empreintes dans la neige, ne lui effleurait pas la conscience un seul instant.

Elle fit demi-tour et reprit son allure. Je restai un court instant en arrière, désemparé. Elle se retourna et m’appela :

— LLouusso ! sové, LLouusso, sové !

— Sové, sové ! t’en as de bonnes, toi. Avec cette autoroute, ça va pas durer longtemps le sové, tu peux me croire, bougonnai-je.

Malgré tout, je la rejoignis et la suivis quand elle repartit.

 

Nous marchâmes pendant ce que j’estimai durer une demi-heure avant que j’entende le souffle des chevaux.

— N’nâbel !

— Oorc ! confirma-t-elle.

Elle accéléra en ce qui me sembla être une course vaine. Ils allaient inévitablement nous rattraper. Résigné, je trottinai comme je pus derrière l’Arz’h. Soudain, elle obliqua si brusquement sur la gauche, que je faillis la perdre de vue. Je me précipitai à sa suite. Elle commençait à dévaler une pente, apparemment sans se soucier aucunement de ce qui pouvait lui arriver dans la descente. Alors que j’hésitai pendant quelques secondes en haut de ce qui ne pouvait être qu’un ravin, j’entendis une voix lancer, à une centaine de mètres :

— Hardi ! Luso et la femelle ne sont plus loin à présent, ils sont à nous ! hardi !

Je n’avais pas trente-six solutions. Soit j’attendais Hessois et ses sbires, connement planté dans la neige, soit je risquais le tout pour le tout et suivais N’nâbel que je ne distinguais plus, mais qui devait poursuivre sa descente infernale dans la nuit noire.

— Et merde, dis-je.

Sans réfléchir plus longtemps, agrippant mon wakisashi, je me jetai moi aussi dans la déclivité enneigée. Je m’affalai, je glissai, roulai plus que je ne courus dans cette pente terrible. Je ne pensais plus, l’esprit complètement accaparé par ma hantise d’une fracture, ou d’une falaise. La descente me sembla durer un temps infiniment long. Je n’entendais plus que le fracas de ma chute, et ne voyais plus que de la neige glacée qui m’étouffait, et entrait sous mes vêtements. Sourd et aveugle, je tombais dans une nuit blanche et froide…

— LLouusso !

La voix et l’accent maintenant familiers me semblèrent chauds comme un feu de cheminée, et réconfortants comme un bol de chocolat, alors que la nuit tombe doucement dehors. N’nâbel m’avait attrapé par le bras et avait interrompu ma chute. Je n’avais pas lâché mon sabre. Je me plaquai immédiatement contre son corps puissant. Ce fut à cet instant que je pris réellement conscience de la folie de cette descente dans le noir sur une pente couverte par une neige épaisse, sans savoir ce qui pouvait se trouver en dessous, au risque de tomber d’une barre rocheuse et de se fracasser plusieurs mètres plus bas. Je me mis à trembler comme une feuille sans pouvoir m’arrêter. L’Arz’h referma alors doucement ses bras sur moi et entama une sorte de mélopée très basse qui faisait vibrer mon torse et dénouait patiemment toutes mes crispations.

Je ne sais pas comment elle avait pu repérer cette échappatoire. Il faisait totalement nuit, elle ne connaissait pas la région et rien n’avait annoncé l’existence du ravin.

Venant d’en haut, nous entendîmes des éclats de voix et un remue-ménage assez vif. Me tenant avec un seul bras, N’nâbel me porta délicatement, et se déplaça latéralement de quelques mètres. La blancheur de la neige permettait de voir un petit peu où nous étions, malgré les nuages qui masquaient la Lune. L’Arz’h nous avait arrêtés sur une pente véritablement vertigineuse qui m’apparut comme presque verticale. Comment faisait-elle pour me porter, ne pas tomber et même avancer là-dessus, à l’aise comme je l’aurais été sur une pelouse un peu en dévers ? je n’en avais pas la moindre idée.

Elle s’arrêta et effectua un demi-tour sur elle-même. Là-haut, les voix s’étaient tues, mais nous perçûmes rapidement le son de quelqu’un qui descendait vite, très vite. Des jurons étouffés, des chocs, le chuintement caractéristique de quelque chose qui glisse sur la neige… À peine quelques secondes plus tard, nous vîmes dévaler deux formes sombres qui, juste après être passées devant nous, hurlèrent et disparurent, avalées par la nuit. Le bruit des deux corps heurtant le sol brisa net le cri que les deux hommes n’avaient cessé de pousser pendant leur chute.

— Tu m’as sauvé la vie, soufflai-je.

— Sové, murmura N’nâbel.

— Ça, tu peux le dire.

 

Nous restâmes ainsi durant de longues minutes. Je me tins silencieux, calquant mon attitude sur celle de mon amie. J’étais bien au chaud contre elle, et mieux assuré que je ne l’aurais été avec le meilleur des baudriers et la plus solide des dégaines. Elle devait attendre que nos ennemis soient lassés d’attendre un signe pouvant leur indiquer que nous étions encore vivants. Ils avaient certainement entendu le cri de terreur qu’avaient poussé leurs deux acolytes et les savaient morts.

Enfin, l’Arz’h bougea un peu, puis fit un pas, s’immobilisa, écouta attentivement, un autre pas, nouvel arrêt, puis elle grogna sourdement :

— LLouusso, N’nâbel sové.

Soulagé, je me préparai mentalement à remonter cette pente infernale mais, au contraire de ce que je croyais, N’nâbel entama tranquillement la désescalade de cette paroi verticale, dans la nuit, avec une seule main, et sans me lâcher ! je me crispai involontairement et m’agrippai à son bras. Elle s’arrêta et gronda doucement mon nom, comme on peut le faire pour un enfant terrorisé :

— LLouusso… LLouusso…

J’inspirai profondément et tentai de me relâcher totalement ainsi que je le fais avant les combats de kendo. Les années de pratique ont dû me servir, car mes muscles se dénouèrent. N’nâbel grogna ce que j’interprétai comme un assentiment, et reprit la descente. J’étais aux premières loges pour apprécier en direct les incroyables qualités d’escaladeuse de l’Arz’h. Elle ne se pressait pas, prenait le temps de repérer, je ne sais pas de quelle façon, des prises fiables, et effectuait des mouvements absolument hallucinants sans se départir d’une fluidité pratiquement artistique.

 

En une grosse dizaine de minutes, nous fûmes en bas. N’nâbel n’était pas essoufflée, mais respirait quand même un peu plus rapidement qu’à l’accoutumée. Elle me posa sur le sol. Je levai la tête. La paroi m’apparut comme une masse noire et immense, menaçante. Comment avait-elle pu descendre ça en me portant, sans se casser la figure ? je pensai que ça resterait un mystère pour moi.

— LLouusso, m’appela-t-elle.

Pendant que je regardais la falaise, elle avait retrouvé le corps des deux hommes. Je la rejoignis. La neige soulignait la scène macabre. Ils étaient tous les deux figés dans des postures impossibles, l’un sur l’autre, tombés exactement au même endroit.

— Oorc marved, ponctua-t-elle en les poussant du pied.

— Ça, complètement marved, approuvai-je.

J’allai lui demander dans quelle direction nous allions nous diriger, quand elle se baissa, empoigna le bras d’un des deux soldats et, le coinçant avec un pied, tira violemment dessus jusqu’à ce qu’il s’arrache avec un bruit de chair à la fois terrifiant et écœurant. Totalement stupéfait, je la vis ôter soigneusement la manche déchirée, puis frotter le membre dans la neige avec toujours autant de méticulosité. Je n’osais comprendre ce qu’elle faisait. Je n’eus plus aucun doute quand elle mordit dans le bras et, à l’aide de ses ongles, en enleva la peau. Quand son horrible tâche fut accomplie, elle me tendit cette chose sanguinolente en souriant de sa façon si particulière et me dit :

— LLouusso dribi.

Je reculai d’un pas en secouant la tête. Elle voulait que je mange ce type ! que je me nourrisse de chair humaine !

— Non N’nâbel, non ! Je ne mange pas d’humain, je ne suis pas cannibale !

— LLouusso dribi, nann ?

Cette fois, ce n’était plus une proposition, mais une interrogation.

— Non, je ne mange pas ça ! jamais de la vie !

— LLouusso nann dribi. N’nâbel dribi, conclut-elle.

Je ne pus la regarder tandis qu’elle se nourrissait d’un de mes semblables, même s’il s’agissait d’un ennemi. Je m’éloignai pour éviter de l’entendre broyer la chair et suçoter à grand bruit les os qu’elle avait coupés.

 

Je grelottais. La neige m’avait complètement glacé et, maintenant que je me tenais loin de N’nâbel, je ne pouvais plus profiter de sa chaleur pour me réchauffer un peu. Je marchais de long en large en attendant qu’elle ait terminé son abominable repas. Mes bottines étaient trempées et je ne sentais plus mes pieds. J’avais faim, j’avais peur et cette espèce de monstre bouffait de la viande humaine ! Malgré moi, je commençais doucement à pleurer. Sur mon sort, sur tous ces gens morts au GN, sur ces types qui nous avaient poursuivis parce qu’on le leur avait ordonné, et qui terminaient dans le ventre d’une Orc…

— LLouusso nec’het.

Je poussai un cri en sursautant. Je ne l’avais pas entendue approcher. Gigantesque, elle se tenait tout près de moi et avait posé sa paluche sur ma tête. Je me dégageai rageusement.

— Je ne sais pas ce que tu dis, m’exclamai-je, mais je ne supporte pas que tu bouffes des humains ! des humains, N’nâbel ! merde !

Je tendis mon bras vers sa gueule et retroussai la manche en hurlant :

— Vas-y ! bouffe, puisque tu aimes ça ! mords !

Elle découvrit ses dents et recula d’un pas. Je la suivis en lui offrant toujours mon bras dénudé. Elle secoua doucement la tête en murmurant autant qu’il lui était possible de le faire :

— N’nâbel nann dribi LLouusso. LLouusso mignoun N’nâbel. Nann dribi.

Délicatement, elle me prit le bras et le couvrit.

— N’nâbel nann dribi LLouusso, répéta-t-elle en tournant les talons.

Sans doute avais-je projeté, comme le disent les psys, mais elle avait eu l’air si triste, si désemparée et si déçue que j’eus honte de mon comportement. Elle, et sans doute ses semblables, mangeaient la chair de leurs ennemis. Était-ce pire que de programmer le génocide de tout un peuple, comme étaient capables de le faire mes frères humains ? Ces deux hommes sur lesquels j’avais pleuré ne nous auraient-ils pas torturés ?

— Au moins, elle, elle n’a plus faim, me dis-je à mi-voix.

Je la vis partir lentement dans la neige. Pendant quelques secondes, je restai sans réagir, indécis, stupide. Elle ne se retourna pas pour voir si je la suivais. Ce fut quand je ne distinguai plus sa silhouette massive que, presque mécaniquement, je mis mes pas dans les siens.

 

Elle ne m’avait pas attendu, mais n’avait rien fait non plus pour me distancer, ce dont elle aurait été parfaitement capable. Nous avions marché pendant toute la nuit, sans aucune pause. Il faisait froid, j’avais faim et mal au ventre à force de sucer de la neige pour tromper ma soif. Je ne sentais plus mes pieds qui me paraissaient être des plaques de bois que j’avais de plus en plus de mal à soulever à chaque pas.

Quand le soleil commença à ourler d’ors le sommet des arbres sur ma droite, N’nâbel s’arrêta enfin. Elle ne m’adressa pas un regard, mais s’assit tout simplement dans la neige et laissa retomber sa tête sur sa poitrine.

Je m’approchai doucement. Je grelottais et ne pouvais pas envisager d’agir comme elle. J’étais littéralement épuisé, mais il me semblait absolument impossible de me reposer à même la neige. Quand je fus tout près d’elle, je posais doucement ma main sur son épaule. Elle se tendit comme un arc et gronda puissamment. Je retirai vivement ma main, mais ne bougeai pas. Je savais qu’elle avait été blessée par mon comportement et le ton de ma voix.

— N’nâbel, laisse-moi venir, j’ai froid. Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer. Enfin… si, mais, il faut me comprendre. Je suis paumé, N’nâbel. Complètement paumé. Toi, tu es dans ton monde. Ne me laisse pas, s’il te plaît.

Sans m’en rendre compte, je m’étais mis à pleurer, comme un gamin fatigué qui est au bout du rouleau et qui a peur.

— LLouusso…, dit-elle enfin.

Elle ne fit que tendre les bras et moi, avec un sanglot de gratitude, je m’y laissai tomber, et me blottis comme un gosse, au chaud contre son corps.


– CHAPITRE 5 –

 

 

J’avais fini par lui faire comprendre que je mourais de faim. « Luso dribi », avais-je dit. J’ignorais si « dribi » signifiait « faim », ou « manger », mais cette annonce avait produit l’effet escompté, car elle s’était mise à la recherche de plantes en grattant la neige au pied des arbres, et m’avait donné des racines charnues, des sortes de branches pourries dont le goût me rappela celui des bâtons de réglisse que je mâchais, gamin. Rien de tout ça n’était très ragoûtant, mais je ne fis pas le difficile et fus assez rapidement rassasié.

 

Nous marchâmes pendant plusieurs jours. Le soleil se levant systématiquement sur ma droite, j’en conclus que nous allions vers le nord. Parfois, N’nâbel me prenait dans ses bras et gravissait des falaises glacées, ou descendait des parois verticales et vertigineuses, très certainement pour dérouter nos éventuels poursuivants. Je ne parvenais pas à comprendre comment elle pouvait montrer une telle assurance sur des rochers gelés, sous une neige qui tombait sans discontinuer et qui m’aveuglait. Elle possédait des capacités physiques absolument ahurissantes. Jamais elle ne semblait fatiguée, jamais elle ne se plaignait, jamais elle n’eut un mouvement ou un comportement de lassitude ou de mauvaise humeur à mon égard, alors que je marchais lentement, que j’avais froid, que je réclamais de la nourriture qu’elle devait elle-même me fournir, car mes tentatives pour creuser la neige s’étaient révélées pitoyables et l’avaient fait rire à grand bruit.

Le paysage ne variait pas. Pour autant que je puisse en juger malgré la neige qui bouchait la vue au-delà d’une dizaine de mètres et recouvrait totalement les petits arbustes, nous nous trouvions toujours dans la même forêt aux arbres immenses et sombres. Nous ne voyions pas d’animaux, mais N’nâbel s’immobilisait parfois pour humer l’air et me montrer une trace qui pointillait sur le manteau neigeux et disparaissait là-bas, derrière un tronc ou une dénivellation.

Nous ne parlions pas beaucoup. La barrière de la langue n’était pas réellement un obstacle, car nous parvenions à peu près à nous comprendre l’un l’autre, mais la difficulté que représentait pour moi la progression dans une neige si profonde qu’il m’arrivait de m’ensevelir jusqu’aux épaules, nous empêchait de tenir une « conversation » suivie.

 

Un jour, juste avant que l’obscurité ne devienne vraiment opaque, N’nâbel se figea.

— Orc ? demandai-je.

— Nann, gouez, répondit-elle. Dribi gouez !

Je compris qu’elle venait de repérer du gibier. Je désignai la direction vers laquelle elle avait regardé, et lui dis en indiquant la piste du doigt :

— Gouez ? gibier ? vas-y N’nâbel. Tue-le et on le mangera. N’nâbel tue cette bête. N’nâbel et Luso dribi gouez.

— N’nâbel kazet gouez kuit, N’nâbel lazet gouez. Luso dribi gouez ! décida-t-elle.

Elle avait mimé ses paroles, comme nous le faisions systématiquement à présent. Je crus comprendre que « kazet kuit » signifiait chasser, et « lazet », tuer. Elle s’élança à une vitesse incroyable dans cette neige épaisse, et disparut en quelques secondes.

Je fus seul. Immédiatement, sans aucun temps de latence, un désespoir lourd et glacé me tomba sur les épaules et me recouvrit comme un manteau froid et visqueux. Je faillis appeler l’Arz’h, pour qu’elle revienne me réconforter, me réchauffer, me rassurer par sa présence qui m’était si rapidement devenue indispensable, mais je me tus.

— Remue-toi, connard ! me dis-je. Tu vas pas chialer comme un gosse, simplement parce que tu es tout seul dans la neige. Bon, d’accord, t’es pas chez toi, t’es paumé dans un monde de fantasy hallucinée. D’accord tout ça, mais c’est pas une raison pour te mettre à geindre, merde ! finalement, ça pourrait être pire…

Me parler à haute voix ne me fit aucun bien. Malgré tout, j’entrepris de tasser la neige autour de moi et de construire une sorte de mur pour me protéger du vent qui paraissait prendre un malin plaisir à diriger tous les flocons de la création dans ma direction.

Je confectionnai une grande boule de neige, la roulant comme on le fait pour la partie basse d’un bonhomme, dans les stations de skis ou dans son jardin, quand il a neigé pendant la nuit. Puis, m’aidant de mon wakisashi, je découpai des sortes de briques pour monter mon muret.

Ce fut quand il atteignit mes épaules que je les entendis. Des voix. Des voix d’hommes. Ils s’apostrophaient, et semblaient se trouver à plusieurs dizaines de mètres sur ma gauche. La nuit était complètement tombée maintenant, et je ne voyais plus rien. Je ne savais s’il s’agissait de nos poursuivants, ou de bûcherons, de chasseurs.

— Des bûcherons ! me dis-je. N’importe quoi, mon pauvre ! pourquoi pas des ramasseurs de champignons, pendant que tu y es ? il fait nuit, ça pèle que c’en n’est pas possible, et tu voudrais qu’il y ait des bûcherons par ce temps, avec cette neige ! réfléchis ! c’est des hommes d’Hessois. Ils te cherchent.

Je me blottis derrière la protection dérisoire que m’offrait le muret. La neige étouffait les sons. Je me relevai pour vérifier qu’ils ne m’avaient pas repéré et vis quatre lueurs qui vacillaient entre les arbres, disparaissant parfois pour réapparaître quelques mètres plus loin. Ils approchaient. Je ne bougeai plus. Mon sabre serré dans la main, je me préparais à me battre, presque heureux d’avoir quelque chose à faire. Quelque chose que je connaissais et que je maîtrisais.

Comme ils ne se trouvaient plus qu’à une vingtaine de mètres de moi, je commençai à comprendre ce qu’ils se disaient :

— … accorte ! bellement tournée, des tétins que tu t’y peux perdre… Vrai, c’t’une bien alléchante femelle !

— Et tu l’as…

— Enconnée ? nenni, son époux est par trop jaloux. Il est certes capable d’estropier tous les guillaumes qui l’envisagent ! ma doué, c’est point que l’envie m’en manque, mais je tiens par trop à la vie pour la risquer dans un simple coup de vit.

— C’est sagement causé, le Bernard, commenta un autre.

— C’est causé, mais trop causé, intervint un quatrième. Ramentevez-vous qu’on est céans pour pogner Luso et la femelle Orc. Vous êtes si tant partis dans vos chroniques de stupre et de femelles que vous ne prêtez aucune attention à notre tâche ! vous n’aurez point le temps d’être marris si d’aventure l’Orc s’en vient vous tordre le col. Et le Luso est, dit-on adroit assez avec son espèce de sabre. Lors, il vous faudrait bien davantage…

— Oh là ! la paix, le curaillon ! c’est point parce que tu ne sais rien des plaisirs que sont à même de nous donner les femelles qu’il te faut dénigrer les ceusses qui connaissent la vie et ce qu’elle recèle de bon ! ton Luso et l’Orc sont départis de cette région depuis belle heurette. Ne dit-on point que les Orcs se peuvent déambuler sur la neige sans y laisser trace ?

— Lors à qui donc appartiennent celles qu’on a suivies depuis ces jours ? demanda le « curaillon ». Me le peux-tu apprendre, le Bernard qui accroît assavoir tant de choses sur la vie ?

— Et toi, es-tu vraiment apensé que nous sommes seulets en cette forêt sombre ? saurais-tu faire la différence entre le pas d’un bougnat et celui d’un Luso ? le saurais-tu ?

L’autre ne répondit rien.

— Ah. On nous a ordonné de chasser, je chasse. Mais quand le gibier a peu de chance de se trouver ’core dans le bois, laisse-moi passer le temps comme je l’entends. D’ailleurs, je me gèle les coïlles dans mes braies, à c’t’heure. Retournons camper là où le Pierre avait dit. La neige y est moins épaisse et, se peut que l’on y pourra dormir quelques heures. Dans cette noirceur, je n’apprécierai point de me trouver face à un Orc ou à un Luso. Il paraît qu’il est adroit au sabre, comme tu le disais, curaillon, mais ’paraîtrait aussi qu’il est savant. Va-t’en savoir s’il est point plutôt mage et capable de se transformer. Hein ? qu’est-ce que t’en dis, le curaillon ?

— Vrai ? c’t’un mage ? demanda un des deux autres.

— J’en sais rien, le Pierre, mais c’est ce que les guillaumes d’Entrâmes laissaient à entendre. T’en connais beaucoup qui sont capables de prendre langue avec une femelle orc, toi ?

— Ouais, dit le dénommé Pierre. Ben moi, j’ai point l’envie de me trouver face à un mage. Point l’envie…

L’un des autres répondit quelque chose que je ne compris pas. Les voix s’éloignèrent, accompagnées par la lueur des lanternes qui dansaient dans la nuit immaculée.

 

N’nâbel ne revint que très tard dans la nuit. Elle paraissait fatiguée. C’était la première fois que je la voyais dans cet état. Je m’étais endormi sans m’en apercevoir, adossé contre mon mur de neige, dans le confort tout relatif qu’il m’offrait en me protégeant du vent. Elle m’avait réveillé en se laissant tomber près de moi. En la devinant, masse sombre et imposante qui se découpait sur le ciel étoilé, j’eus un mouvement de mauvaise humeur. Elle interrompait un rêve délicieux dans lequel je me trouvais occupé à sortir mes poubelles sous une petite pluie tenace. La vie normale. La vie banale à laquelle j’étais maintenant réduit à rêver.

— LLouusso dribi gouez, gronda-t-elle doucement en poussant un quartier de viande odorante et sanguinolente vers moi.

Elle s’était fatiguée pour moi, et j’allais lui faire la gueule. Elle puait, sa viande. Elle était crue, certainement pas visée par les services vétérinaires locaux et probablement infestée de parasites, mais je la pris à pleines mains en lui disant :

— Trêgez, N’nâbel.

Puis je mordis farouchement dedans, tandis que l’Arz’h poussait un soupir de satisfaction en se laissant tomber assise dans la neige. Soudain, elle se figea et huma l’air bruyamment.

— Orc ? demanda-t-elle.

— Oui. Orcs. Viens voir.

Je lui montrai les traces des quatre hommes qui venaient vers le muret, puis en repartaient et se perdaient dans la forêt. Ils s’étaient approchés à moins de vingt mètres de mon abri.

N’nâbel renifla les empreintes profondes en grondant.

— Oorc… lazet Orc ! décida-t-elle.

— Lazet… tu veux les tuer ? maintenant ? m’étonnai-je.

— Lazet Orc, répéta-t-elle.

— Oui, j’ai compris, dis-je. Mais, il ne faudrait pas plutôt les suivre ?… Ah ! merde ! comment t’expliquer ça, mon amie ?

Du doigt, je dessinai des bonshommes dans la neige.

— Orc, précisai-je en montrant mon croquis.

— Orc, comprit-elle.

Je dessinai ensuite deux silhouettes dont l’une plus grande que l’autre.

— N’nâbel, LLouusso, dit-elle.

— Oui, approuvai-je.

— Ia.

— Ia ? ça veut dire oui ? bon, sans doute. N’nâbel et Luso suivent les Orcs. Euh… kazet kuit Orcs !

— Kazet Orc kuit, me corrigea-t-elle.

— Si tu veux. Nann lazet Orcs. Il ne faut pas les tuer, ils peuvent nous être utiles. Ils peuvent nous conduire à Hessois. Tu te souviens d’Hessois ?

— Hessois Orc LLouusso. Orc N’nâbel, gronda-t-elle.

— Ia Hessois Orc Luso. C’est ça, c’est lui. Je veux le voir. Luso voir Hessois, mimai-je. Ia ?

Elle fronça les sourcils, et me considéra quelques secondes sans rien dire.

— Hessois lazet LLouusso, lâcha-t-elle en frémissant.

— Nann, la rassurai-je. Hessois nann lazet Luso. N’nâbel est avec Luso et j’ai ça, ajoutai-je en exhibant mon wakisashi.

Elle ne l’avait jamais vraiment regardé. Cette fois-ci, elle examina attentivement la lame, et passa vivement son doigt sur le fil.

— Ahé ! s’exclama-t-elle.

Je n’avais pas eu le temps de retirer le sabre, ni de la prévenir, et elle s’était légèrement entaillé la pulpe.

— Ia, troc’h, dit-elle en suçant la coupure.

Elle soupira bruyamment puis consentit, visiblement à contrecœur :

— Ia.

— Trêgez, N’nâbel, lui dis-je en reprenant mon repas cru.

La viande passa mieux que je ne l’avais craint, et me rassasia tout à fait correctement. Sans doute devenais-je de plus en plus primaire, car la pesanteur de mon estomac me fit voir mon avenir sous un jour plus radieux. Il me semblait brusquement que j’allais trouver une solution, et que je pourrai rentrer chez moi, dans mon monde pollué, bruyant, et gouverné par les médias.

 

Nous nous mîmes immédiatement en route après que j’ai terminé de manger. Les traces de nos ennemis étaient encore visibles dans la neige, ce qui ne serait pas longtemps le cas, car de gros flocons recommençaient à tomber, après une courte accalmie.

N’nâbel s’était chargée de la viande du gibier qu’elle avait tué et empaqueté dans sa peau. J’ignorais totalement de quel animal il s’agissait, et ce n’était pas mon souci, mais je remarquai toutefois que les poils étaient très longs et paraissaient soyeux.

Nous marchions l’un derrière l’autre, elle devant, bien sûr, et moi dans ses pas. Elle s’arrêtait souvent, humait l’air par petits coups discrets, puis repartait lentement, prenant son temps, et voulant sans doute s’assurer qu’il n’y avait pas de garde qui aurait repéré notre approche. Après environ quinze à vingt minutes de marche prudente, elle se figea et se baissa. Je l’imitai.

— Oorc, murmura-t-elle à mon oreille en désignant un point, quelque part dans la nuit devant nous.

Je ne voyais strictement rien, mais je lui faisais absolument confiance.

Elle posa délicatement la viande dans la neige, la recouvrit et se mit à ramper. À nouveau, je fis exactement comme elle, me coulant dans la tranchée qu’elle creusait en progressant. Nous avançâmes ainsi pendant encore cinq bonnes minutes, puis je sentis un filet de fumée que le vent rabattit sur nous. N’nâbel s’immobilisa, et redressa doucement la tête. J’en fis autant. Le camp de nos poursuivants était là, à moins de trente mètres de nous. Ils avaient laissé un feu allumé, et l’un des hommes se chargeait de l’alimenter. Quand elle vit l’ombre du garde se pencher pour attiser un peu les braises qui rougeoyèrent, N’nâbel gronda sourdement.

Je ne savais pas ce qu’elle comptait entreprendre, mais je me fis la réflexion que, le jour levé, les hommes d’Hessois ne pourraient pas ne pas remarquer nos traces dans la neige. Il leur serait alors simplissime de les suivre et de nous contraindre au combat. Ils avaient évidemment connaissance de la présence de N’nâbel, et avaient donc certainement tout prévu pour la vaincre. Mon idée du départ, ne pas les attaquer et tenter de les suivre pour rejoindre Hessois et le contraindre, ou le convaincre, de me ramener chez moi était vaine. Nous n’avions alors que deux solutions. Soit repartir et marcher encore toute la nuit pour tenter de les distancer, soit profiter de l’effet de surprise pour les tuer durant leur sommeil. Je ne réfléchis pas longtemps et, sans même me rendre compte de ce que cela impliquait comme engagement moral et psychologique, je chuchotai à l’Arz’h :

— N’nâbel et Luso lazet Orcs. Maintenant. Ia ?

Je la devinai qui se retourna vers moi et plongea son regard dans le mien avant de répondre.

— Ia. Lazet Oorc.

Je la savais rapide, forte, mais une course de trente mètres ne pourrait pas passer inaperçue aux yeux et aux oreilles du garde. Je lui fis donc comprendre que j’allais passer devant.

— Nann ! protesta-t-elle dans un souffle. Oorc lazet LLouusso ! Nann !…

— N’nâbel, N’nâbel, écoute-moi, tête de mule. Orcs humains. Luso humain. Ia ?

— Ia, répondit-elle à contrecœur.

Je lui mimai mes intentions :

— Bon. N’nâbel attend. Luso marche. Luso lazet Orc qui garde. N’nâbel vient et lazet Orcs qui dorment. Ia ?

Elle réfléchit pendant un moment qui me parut long puis, me tâtant le biceps, lâcha :

— LLouusso bresk.

— Bresk ? faible ? fragile ? malingre ? oui, je sais, on me l’a déjà dit plusieurs fois depuis que je suis dans ton monde. Mais mon sabre tranche, répliquai-je en montrant mon wakisashi. Mon sabre troc’h.

— Ia, troc’h, admit-elle.

Elle se tut encore un court instant puis soupira longuement et consentit :

— Ia LLouusso lazet kentà Oorc. N’nâbel lazet egile Oorc.

— C’est ça. Je flingue le kentà et toi, tu occis les egile. On va les avoir, mon amie.

Je passai doucement devant elle, en évitant soigneusement de réfléchir à ce que j’allais accomplir. Je rampai encore une bonne dizaine de mètres avant de me redresser doucement, puis de marcher normalement. Le type qui veillait ne devait pas être très vigilant, car ce ne fut que lorsque je me trouvai à cinq mètres de lui qu’il se redressa vivement et s’exclama :

— Halte là-bas ! qui passe ?

— Rien d’autre que moi, répondis-je.

La lueur du feu ne me permettait que de voir sa silhouette, car il me faisait face et son visage restait dans l’ombre. Lui, en revanche, devait pouvoir me détailler.

— Que donc le guillaume, t’es-tu égaré dans toute cette neige et cette forêt faée ?

Il ne me connaissait pas ! il ne m’avait jamais vu et devait être stupide, car il ne lui venait apparemment pas à l’esprit que je pouvais être celui qu’ils cherchaient à capturer. Sans doute n’avait-il pas envisagé un seul instant que je puisse ainsi aller au-devant de mes ennemis pour discuter avec eux du temps qu’il faisait.

Tout en parlant, je continuais d’avancer vers lui, espérant que notre conversation ne réveillerait pas les autres dont je devinais les corps allongés sous des couvertures ou des peaux de bêtes.

— Ma foi, lui répondis-je, c’est vrai que la forêt est grande et que je suis un peu perdu.

— Perdu ? que donc que tu narres…, commença-t-il.

Il s’interrompit et sa bouche s’ouvrit lentement, au fur et à mesure qu’il comprenait à qui il avait affaire.

— Foutre ! tu es le guillaume que… !

Je ne le laissai pas terminer et bondis sur lui comme un sauvage, mon wakisashi levé à hauteur de ma tête. Il n’eut pas le temps de saisir sa hallebarde sur laquelle il s’appuyait en me parlant. Je lui assénai une frappe tranchante au niveau du cou. La lame de mon sabre, terriblement affûtée, s’enfonça dans sa gorge. Il s’écroula dans la neige avec un soupir.

À peine eut-il touché le sol que je vis une masse sombre jaillir de la nuit et se ruer sur les hommes endormis. N’nâbel ne fit pas de détail. À une vitesse étonnante, elle les tua chacun d’un seul coup administré avec une violence qui ne leur laissait aucune chance de survie.

— LLouusso lazet Orc ! LLouusso dwella vrezel ! dit-elle avec un de ses sourires impressionnants.

Il devait s’agir de compliments, car elle vint vers moi et me posa la main sur la tête, comme elle avait maintenant coutume de le faire pour montrer son affection.

— Lazet Orc… Ouais, ben j’en suis pas très fier, répondis-je.

Je tremblais et n’étais pas très loin de la nausée. L’image de la lame du wakisashi entrant dans la gorge du type que j’avais tué ne me quittait pas et je revoyais la scène au ralenti. L’acier qui mord la chair, le sang qui commence à jaillir de l’artère, et lui qui me regarde, muet dans sa courte agonie… Je secouai la tête pour chasser cette scène horrible sans y parvenir.

— Pas très fier.

N’nâbel se dandina un instant sur place avant de me dire, visiblement embarrassée :

— N’nâbel dribi Orc, LLouusso…

Elle évitait de croiser mon regard, se tenait tête baissée, et les mains ouvertes devant elle à hauteur de ses genoux. Sans connaître les codes gestuels des Arz’hed, je compris qu’il s’agissait là d’une attitude de soumission ou, à tout le moins, de grand embarras. Sans bouger d’un iota pour ne pas commettre d’impair, je lui répondis :

— Ia N’nâbel. N’nâbel dribi Orc.

Elle poussa un soupir qui traduisait très clairement un soulagement profond, mais resta figée comme une statue. Je devais donc faire quelque chose qui la libère physiquement. J’optai pour ce qui paraissait être la meilleure possibilité. Je m’avançai vers elle et posai doucement ma main sur le sommet de son crâne. Immédiatement, elle se détendit totalement, et avec un sourire qui découvrit tous ses crocs, me dit très doucement :

— Trêgez, LLouusso.

J’inclinai la tête et la laissai se livrer à sa coutume abjecte.

Tandis qu’elle emportait le corps de celui que j’avais tué, ce que j’interprétai comme une marque d’estime, je fis l’inventaire du matériel que nos ennemis possédaient. Des couvertures en peau, de la nourriture séchée en abondance, des armes dont aucune ne me convenait hormis un couteau à lame épaisse et tranchante que je m’appropriai, ainsi que des sacs en peau.

Je pris toute la nourriture et l’entassai dans deux besaces, heureux de me savoir à l’abri de la faim pour quelques jours. Ensuite, je dépouillai un homme qui me paraissait être de ma taille, et lui volai sa veste chaude, ainsi que ses bottes fourrées en cuir épais. Le plaisir que je ressentis en les chaussant fut intense. Cette impression me fit à nouveau prendre conscience de la vie que je vivais dans ce monde, depuis le GN. Si j’avais froid aux pieds, je marchais moins vite, je me fatiguais, je pouvais plus difficilement faire face à une situation de combat. Il ne s’agissait plus de plaisir, mais de survie. Rien de moins.

Je regardai autour de moi et parvins à faire abstraction des corps de nos ennemis, allongés dans la neige. La nuit était belle. Froide, blanche, silencieuse. Les arbres seuls veillaient la forêt. Ce monde était sauvage, primaire et brut. Il ne semblait pas encore soumis et ses paysages restaient tels qu’ils l’avaient toujours été, superbes d’indifférence et de puissance.

Je pris la couverture de peau que j’avais choisie et, m’éloignant du camp des soldats, je tassai la neige en un rond un peu plus grand que moi et étalai la fourrure par terre. Je m’allongeai, m’enroulai dans l’épaisse peau, et m’endormis immédiatement.

 

La faim m’éveilla. Il faisait grand jour et, pour la première fois depuis mon arrivée dans ce monde, le ciel était totalement bleu au-dessus des arbres. Je m’assis. N’nâbel n’était pas là. La neige ne montrait aucune autre empreinte que celle de mes pas. Je me levai doucement, mon wakisashi dans la main, et regardai autour de moi. Les corps des soldats avaient disparu, ainsi que leurs affaires et toute trace de leur présence. Je n’aurais pas été chaussé des bottes de l’un d’eux et je n’aurais pas dormi dans la fourrure d’un autre, j’aurais pu croire que j’avais rêvé. Brusquement, une sueur glacée me fit frissonner : et si j’étais à nouveau passé dans un autre monde ? et si je me trouvais à des années-lumière de N’nâbel ?

— Ah non ! pas ça ! pleurai-je presque. N’nâbel ! N’nâbel ! appelai-je.

Pas de réponse. Pas un bruit, pas un mouvement. Dégainant mon sabre, j’avançai prudemment vers l’endroit où se trouvait le camp des soldats la veille et là, je le vis. Un bonnet. Un simple bonnet en laine sombre qui traînait dans la neige. Il appartenait à l’un des hommes que nous avions combattus. Tremblant, je le saisis en souriant. Je n’avais pas rêvé et j’étais toujours dans le monde de N’nâbel.

Je retournai vers ma couverture et mes deux sacs de nourriture, les chargeai sur mon dos, et repris la direction que nous suivions avant notre combat. M’orientant un peu au jugé, je progressai prudemment, scrutant attentivement la neige en quête de traces, et regardant entre les arbres, car je craignais une agression de la part de je ne savais quel ennemi, être ou animal. Après un peu plus d’une centaine de mètres de cette progression précautionneuse, je vis réapparaître les empreintes que nous avions laissées, N’nâbel et moi. Nos traces avaient donc été effacées à l’aide d’un procédé incroyablement efficace. Guidé par nos empreintes de la veille, je pouvais marcher plus rapidement. Je retrouvai le mur de neige que j’avais construit.

Je posai mes affaires et pris soin de rouler la couverture de fourrure bien en boule pour qu’elle ne soit pas trop au contact avec la neige.

— Bon. Et maintenant ? me demandai-je à voix haute. Maintenant ? eh ben tu attends, mon vieux.

Je ne voulais pas rester sans rien faire. J’avais trop peur de me laisser aller à me lamenter sur mon sort. J’entrepris donc de poursuivre l’édification de ma structure de neige. Je n’avais aucune idée en tête, aucun plan bien défini, mais je m’attelai à cette tâche avec acharnement pour ne plus penser. Malgré le franc soleil qui m’obligeait à plisser des yeux, il faisait très froid et mes mains furent assez rapidement engourdies. Je m’assis, le dos contre ma construction, les bras croisés et les mains sous mes aisselles pour les réchauffer. Ce fut quand je commençais à me demander sérieusement ce que j’allais faire si l’Arz’h ne revenait pas, que j’entendis un pas lourd qui approchait derrière moi. Je sautai sur mes pieds en criant de joie :

— N’nâbel !

Ce n’était pas mon amie, mais un être gigantesque. Sombre, menaçant, mesurant plus de deux mètres, il me dominait de toute sa taille et sa puissance. Un Arz’h, à n’en pas douter, mais il n’avait rien à voir avec N’nâbel qui aurait paru féminine en diable à côté de lui. Ses cheveux étaient tressés en espèces de dreadlocks épaisses, et des perles de couleur égayaient un peu cette masse d’un noir de jais. Son visage était entièrement tatoué de motifs compliqués, des arabesques rouge sang, bleu profond, qui ne laissaient voir sa peau sombre que par endroits. Dans ces entrelacs complexes, ses yeux semblaient être peints eux aussi. Ils étaient étonnamment bleus et me fixaient sans ciller. Tout cela m’impressionnait terriblement, mais ce qui me frappa le plus était sa bouche. Ses quatre canines dépassaient de ses lèvres noires de plusieurs centimètres et étaient sculptées de sillons noirs, profonds et entremêlés.

— Je suis Luso, mignoun Arz’hed, bredouillai-je.

Je crus devenir complètement fou quand il me répondit :

— Je le sais que tu es Luso, N’nâbel me l’a dit. Mais je ne savais pas que tu étais si petit et si fragile. Pourquoi me provoques-tu ?

— Je ne te provoque pas, répliquai-je, étonné de le comprendre.

Il plissa les yeux et découvrit de véritables crocs jaunâtres sculptés de fines arabesques teintes en rouge vermillon.

— Cesse de me menacer ! ordonna-t-il.

— Urgon ! il ne menace pas. Il ne connaît pas nos coutumes, il ne menace pas !

— Pas de menace ? demanda l’Arz’h sans me quitter des yeux.

— Aucune, confirma la voix de N’nâbel.

Je ne savais quelle contenance prendre et devais avoir l’air vraiment ahuri, car il éclata d’un rire énorme, me montrant de véritables crocs, en se tapant sur les cuisses. L’impression que je ressentais était très déroutante. J’entendais le grondement caractéristique de la voix des Arz’hed, je percevais la musicalité assez rude de leur vocabulaire, mais la traduction me venait instantanément, exactement de la même façon que si j’avais eu des écouteurs sur les oreilles et qu’un interprète m’avait murmuré le sens des mots et des phrases en direct.

— Ce qu’elle m’a pas dit, c’est que tu étais abruti !

Il rit encore quelques secondes pendant lesquelles je parvins à reprendre contenance, et il appela :

— N’nâbel maîtresse, ton humain a pas l’air très éveillé !

— Urgon ! tu lui as fait peur ! il ne te connaît pas, gronda la voix de mon amie.

Je ne comprenais plus rien. Elle parlait ma langue et me l’avait toujours caché ? on aurait pu se connaître davantage, élaborer des plans plus fins que ceux que nous avions bâti…

Elle apparut derrière son compagnon et vint immédiatement vers moi en souriant.

— LLouusso, tu es là !

Le plaisir qu’elle manifesta à me retrouver était tel que je n’eus pas le courage de faire preuve de mauvaise humeur. Malgré tout, je demandai :

— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu parlais ma langue ? ç’aurait quand même été nettement plus simple ! non ?

Elle rit et me répondit :

— Je ne parle pas ta langue, mon ami. Tu comprends la mienne.

— Je comprends la tienne ?

— Urgon est un peu mage. En sa présence, tu peux me comprendre et moi aussi. S’il nous laisse seuls, nous recommencerons à essayer de parler chacun notre charabia.

— Mage ? c’est un magicien ?…

— Oui. Tu n’en as pas dans ton monde ?

— Non. Pas que je sache. Mais alors, c’est lui qui a effacé nos traces et celles de ceux qu’on a… combattus ?

— Ceux qu’on a tués ? oui.

— Et… on peut se comprendre simplement parce qu’il est à côté de nous ?

— Oui.

— S’il s’éloigne, on ne se comprend plus ?

— Non.

— Et… comment il t’a retrouvée ? il nous suivait ? il est seul ? tu es loin de chez toi ? est-ce qu’il sait comment je peux revenir dans mon monde ? il peut m’aider ? s’il est magicien, il doit pouvoir…

— Mon ami, mon ami, m’interrompit N’nâbel. Que de questions ! je ne pourrais y répondre que si je te connais davantage. Urgon va nous y aider. Il faut d’abord que tu te réchauffes, que tu manges, et que tu te reposes. Tu n’es pas près pour le combat.

— Le combat ?

— Chez nous, les Arz’hed, si on est repu, reposé, on dit qu’on peut combattre. Tu ne le peux pas. Viens, nous partons au campement de mon père.

— Ton père ?

— Urgon m’a appris qu’il me cherche depuis mon enlèvement. Il est d’abord resté dans le secteur où j’ai disparu, puis ses limiers ont retrouvé mon odeur voici trois jours, quand nous nous sommes échappés de chez l’ennemi.

— Entrâmes ?

— Oui.

— Pourquoi est-ce qu’il n’a pas essayé de te libérer en attaquant le château ?

— Sa meute n’est pas assez nombreuse. Ils auraient tué des humains, mais ils auraient risqué de me perdre.

Je hochai la tête, puis posai la question qui m’était venue à l’esprit dès que j’avais vu Urgon :

— Je suis humain. Je suis donc un ennemi. Comment va-t-on m’accueillir ?

N’nâbel sourit et m’assura :

— Tu seras accueilli comme je le désirerai.

— Tu es bien confiante…

— Je suis la seule fille du chef de mon clan. Sa voix est la mienne et ma voix est la sienne, c’est ainsi.

— Bref, ton père te gâte.

Elle eut un air si étonné que je ris :

— Urgon peut traduire les mots, mais pas toutes les idées, apparemment.

Je regardai le grand Arz’h qui attendait patiemment à quelques pas et demandai à mon amie :

— Ça fonctionne jusqu’à quelle distance, son pouvoir ?

— Deux centaines de foulées, me dit-elle.

— Deux centaines de foulées… d’Arz’h ?

— Oui.

— À peu près trois à quatre cents mètres… Pas mal.

— Allons, LLouusso, nous devons partir. Ton ennemi Hessois va chercher à savoir où sont ses hommes et pourquoi ils ne reviennent pas.

— Ton magicien ne peut pas brouiller les cartes ? demandai-je.

— Hessois est bien trop puissant pour Urgon.

— Hessois est magicien ?

— Il se dit que c’est l’un des meilleurs de ta race.

Je me souvins alors du soir où il était venu sur l’estrade nous parler du GN. L’aura qui se dégageait manifestement de lui, et surtout la façon dont il avait disparu de la scène. Je l’avais cherché…

— Il nous a tous blousés.

— Blousés ? demanda N’nâbel en se chargeant des deux sacs que j’avais pris aux hommes d’Hessois.

— Floués, trompés, joués. Comme tu veux. Ce type est celui qui nous a fait venir dans ton monde. C’est lui qui tire les ficelles de tout ça, et je voudrais bien savoir pour quelle raison. Je me demande quel avantage il tire de ma présence ici. Il faut que je le retrouve et que je le fasse parler.

— T’attaquer à un Théurge ? tu ne manques pas de courage, ou d’inconscience ! s’exclama mon amie.

— Un théurge ?

— Les mages de classe supérieure, quelle que soit leur race, sont des Théurges.

Urgon s’approcha et, baissant la tête en signe de soumission, ainsi que N’nâbel l’avait fait pour moi quelques jours plus tôt, il proposa :

— N’nâbel maîtresse, nous devons partir. Les ennemis nous cherchent.

— Tu as raison, Urgon. Viens, mon ami humain, rejoignons mon père et le clan. Ils nous protégeront le temps que tu te reposes. Ensuite, nous aviserons.

 

Nous voyageâmes deux jours entiers. Deux jours de marche dans la neige, deux jours de discussions sans fin avec N’nâbel.

Elle était fille de noble, ou quelque chose d’approchant. La communauté Arz’h était, d’après ce que j’avais pu comprendre, basée sur une hiérarchie relativement stricte, surtout en ce qui concernait les affaires de guerre et de clans. Ce qui, en fait, ne la distinguait pas tellement de celle des humains. Les « mâles » avaient la prédominance pour les combats, les guerres, les rixes. Les « femelles » géraient la politique des clans, et du peuple Arz’h dans son entier. D’ailleurs, bien qu’il n’y ait pas de réelle structure régnante, d’après ce que je compris, il semblait malgré tout exister un clan plus puissant que les autres qui assurait une sorte de cohésion sociale au sein des Arz’hed et qui était mené par une Arz’h qui régnait sur tous les autres. Ils ne parlaient pas de reine, mais de dominante. L’élevage des jeunes et leur éducation étaient systématiquement pris en charge par les « mâles », quel que soit le sexe de l’enfant. Ils n’avaient pas de véritables ennemis, sauf les « Dib’kharim ». D’après la description que N’nâbel m’en fit, il s’agissait de sortes de monstres plus ou moins humanoïdes, et dont elle prétendait qu’ils n’étaient pas plus évolués qu’un ours mais qui s’attaquaient fréquemment aux jeunes Arz’hed qu’ils enlevaient et que l’on ne revoyait jamais. D’après mon amie, ils les mangeaient.

— Et les humains ? avais-je demandé.

Elle m’avait répondu que notre race avait vécu dans son coin pendant des siècles, sans rien demander à personne puis, voici quelques décennies, elle avait commencé à afficher des velléités de conquête, de suprématie, de contacts commerciaux… « Pour nous trahir ! », avait grondé Urgon en me jetant un regard noir.

— Les humains sont provocateurs dans leur attitude.

— Provocateurs ?

— Vous fixez dans les yeux. C’est offensant, ou menaçant.

— Il ne faut pas regarder dans les yeux ?

— Non.

— Alors tu t’es sentie offensée chaque fois que je te parlais ?

— Jamais. J’ai senti que tu étais différent. Il est vrai que tu es le seul humain que j’aie rencontré qui ne soit pas arrogant ou terrifié. À croire qu’à part toi, votre race ne connaît que deux sentiments : l’arrogance et la terreur. Qu’un Arz’h apparaisse à l’orée d’un bois, dans un champ, sur une route, et c’est l’affolement. On court partout, on sort les chiens, les fourches, les arcs. On crie, on hurle, on pleure. Ou alors, on vient le provoquer, on le traite de bête, de monstre… Pourquoi n’es-tu pas comme les autres ?

— Tu le regrettes ?

— Stupide.

— Je ne sais pas pourquoi je ne suis pas comme les autres. Sans doute parce que je viens d’un monde plus avancé techniquement qui sait que d’autres races existent et que la conscience ne semble pas réservée à la seule espèce humaine. Enfin, du moins, c’est ce que pensent les personnes que je côtoie.

Je la questionnais également sur la magie, mais elle fut incapable de me révéler quoi que ce soit d’intéressant. Elle vivait avec depuis sa naissance et les magiciens existaient depuis des millénaires, elle n’en était donc pas surprise, pas plus qu’il ne l’intéressait de comprendre comment cela fonctionnait. C’était ainsi, c’est tout.

Quant à Urgon, il ne répondait à aucune de mes questions et, quand j’en demandai la raison à N’nâbel, elle me dit simplement :

— Demande-lui.

— Comment veux-tu, puisqu’il m’ignore ? répliquai-je.

À ce moment, elle eut un air que je ne lui connaissais pas, exactement comme si elle refusait de me dire quelque chose, puis elle me tourna le dos et se dandina un peu sur place tandis qu’Urgon grondait sourdement.

— Quoi ? j’ai proféré une grossièreté ?

N’nâbel me fit à nouveau face et répondit :

— Non. Je ne peux pas contraindre Urgon à te répondre et je ne peux pas parler à sa place.

— D’accord. Il ne m’aime pas et ne comprend pas pourquoi tu t’obstines à prendre soin de moi au lieu de me tuer.

Elle sourit sans mot dire. Je me tournai vers le grand Arz’h et, regardant soigneusement ses pieds, je lui dis :

— Urgon. Je ne suis pas ton ennemi. Je ne fais pas partie des humains de ce monde, je viens d’ailleurs. Je ne cherche pas à combattre les Arz’hed, je veux simplement…

Il me coupa la parole d’un grognement sonore et m’asséna, sans traduction :

— Oorc !

— Luso nann Orc Arz’hed ! dis-je fermement. Luso mignoun N’nâbel. Tu me comprends, je le sais, poursuivis-je en français. Je ne suis pas l’ennemi des Arz’hed !

Je lui avais dit cela d’un ton peu aimable, car il commençait à me taper sur les nerfs, ce « type », avec ses grands airs, son hostilité à peine voilée. Certes, il pouvait me réduire en bouillie quand il le désirait, mais je n’avais pas l’intention de me laisser traiter comme un paquet, ou comme un caprice de sa maîtresse. Il grogna comme un fauve irrité et me fixa en plissant les yeux. N’nâbel ne bougeait pas, et paraissait même indifférente à ce qui se déroulait entre nous deux. L’Arz’h fit quelques pas dans ma direction et ne s’arrêta que lorsqu’il fut à moins de deux mètres de moi. Jamais il n’avait été si proche. Il était immense, large, sombre, terrifiant. Pourtant, je ne ressentais aucune peur, seulement de la colère de le voir me traiter comme un ennemi, alors que j’avais aidé sa maîtresse, alors qu’elle me considérait comme son ami. Je n’aimais pas les imbéciles et les comportements stupides m’agaçaient prodigieusement. Je pris conscience que ce sentiment s’appliquait également pour les êtres étranges et dangereux. Je n’en conçus pas de fierté particulière, mais me dis que je me trouvais là en face d’un Orc de jeux de rôle, c’est-à-dire d’une espèce de bête sans cervelle, une simple brute épaisse. Cette fois-ci, je le fixai franchement et demandai :

— Qu’est-ce que tu veux ? dis-je en haussant le ton. Me tuer ? me combattre ? me faire peur ? si on se bat, tu vas gagner, tu es plus fort que moi. Mais si on combat, c’est que tu n’as rien compris à ce qui fait que N’nâbel est intelligente et que toi, tu ne le seras sans doute jamais.

Il eut alors une réaction tellement jouée que je compris brusquement qu’il ne s’agissait que d’intimidation, de comportements codifiés semblables à ceux que l’on voit affichés par les mâles des grands singes lors des reportages animaliers. Il se pencha un peu en avant et, ouvrant sa gueule de façon démesurée tout près de mon visage, poussa un grognement terrible qui me vrilla les tympans. Sans réfléchir, je répondis exactement de la même façon et hurlai toute la rage que je ressentais à me trouver dans ce monde et cette situation, tout le désespoir qui m’étreignait à l’idée de ne jamais retrouver les miens et ma vie.

Nous restâmes tous les deux ainsi, la figure à quelques centimètres de l’autre. Je pouvais sentir son odeur forte et animale, son haleine puissante et épaisse, je voyais les veines dans ses yeux bleus et les sculptures de ses canines. Ma main droite était posée sur la poignée de mon sabre, prête à dégainer la lame et à répondre à tout mouvement agressif de sa part. Soudain, il se détendit. Il passa brusquement de l’attitude du fauve prêt à me broyer, à celle de l’Arz’h éduqué. Il se redressa, ferma la bouche et attendit que j’en fasse autant pour déclarer :

— N’nâbel maîtresse, ton humain est trop provocateur, mais il n’est pas couard. C’est bien.

À partir de cet instant, il me considéra autrement. Non qu’il m’adressât la parole ou fît montre de sentiments amicaux, mais son comportement à mon égard ne fut plus jamais agressif ou méprisant. Il n’aimait clairement pas les humains, mais admettait apparemment que certains d’entre eux puissent être côtoyés.

 

Nous voyagions rapidement. Urgon devant, moi ensuite, puis N’nâbel fermait la marche. Nous ne rencontrâmes personne et les Arz’hed évitèrent soigneusement tous les villages humains que l’on aurait pu approcher. Cette période en pleine nature, dans des forêts dont l’étendue et la profondeur m’impressionnaient toujours autant, dans des plaines blanches de neige sur lesquelles nous vîmes des traces d’ours et de loups, me laissa un souvenir puissant. N’nâbel m’enseigna que, dans ce monde encore largement vierge, il n’était pas question de tricher avec ses sensations. Si l’on avait faim, il fallait manger. Manger sans se soucier de prendre du poids ou de bienséance, manger pour ne plus avoir faim, car on ne savait pas quand aurait lieu le repas suivant. Si l’on avait froid, il fallait se couvrir. De toutes les façons possibles, quelle qu’elles soient. Si l’on nous attaquait, il fallait tuer. Tuer pour ne pas mourir, tuer pour que l’ennemi ne se reproduise pas. Telle était la philosophie des Arz’hed. Simple, efficace.


– CHAPITRE 6 –

 

 

Le soir tombait quand nous arrivâmes près du campement du père de N’nâbel. Elle m’avait appris que lui et ses « hommes » savaient que nous approchions, car Urgon leur avait envoyé un message par un biais dont j’ignorais tout. Cela faisait maintenant plusieurs semaines que j’avais rencontré N’nâbel, et quelques jours que je voyageais avec elle et le magicien Arz’h. Nos longues conversations auraient pu me laisser penser que je connaissais un peu ce peuple, mais je pris immédiatement conscience que cette petite expérience ne m’avait absolument pas préparé à me voir entouré d’Arz’hed mâles clamant leur joie de retrouver une des leurs. Ils apparurent comme par magie, dans une véritable explosion blanche, surgissant de la neige dans laquelle ils avaient dû se camoufler, terribles et magnifiques. Les bras levés, brandissant leurs armes, ils scandaient le nom de N’nâbel en une sorte de chant primitif et de danse animale dont le rythme et la puissance me prenaient jusqu’aux tripes. Ils étaient plus d’une dizaine à nous encercler. Dans la nuit qui approchait, leurs silhouettes sombres et gigantesques se détachaient sur la neige et leurs mouvements rythmés auraient pu passer pour celui de grands arbustes agités par un vent enchanté. Cette cérémonie dura plusieurs minutes durant lesquelles j’eus l’impression de subir une sorte de lavage de cerveau, tellement la force du chant était impressionnante et me forçait à bouger sur place, sans que je parvienne ni ne cherche à m’extraire de ce monde sonore. J’y baignais, totalement immergé dans cette mélopée grave et envoûtante. Je ne regardais plus rien ni personne, ne savais plus où était N’nâbel et j’oubliais presque où je me trouvais. Je n’étais plus qu’un esprit, transporté, malaxé par la danse des Arz’hed.

Quand ils se turent, aussi soudainement qu’ils avaient entamé leur chant, le silence me parut presque outrancier, violent, plus douloureux que le maelström sonore qui m’avait anesthésié. Je restai un long moment avant de pouvoir retrouver tous mes sens. Les congénères de N’nâbel semblaient, eux aussi, figés comme des statues noires. Ils ne bougeaient plus, ne disaient plus un mot, et paraissaient attendre je ne savais quel signal, quel ordre, pour se remettre à vivre.

— L’Ours est grand qui me rend ma fille ! hurla soudain l’un d’eux, me faisant sursauter. L’humain est maudit pour me l’avoir enlevée !

Celui qui s’était ainsi écrié n’était pas le plus grand et ne semblait pas le plus puissant de la troupe. Il devait mesurer deux mètres et, pour autant que je pouvais en juger dans la pénombre qui s’étendait, rien ne le distinguait des autres.

— Cet humain sera épargné pour l’avoir aidée ! il est de mon sang, il est de mon clan !

L’Arz’h avait pointé un long doigt vers moi et tenait une large épée tendue dans ma direction, la pointe orientée vers le sol. Mû par une inspiration soudaine, je dégainai mon wakisashi, provoquant un murmure grondé dans le groupe, et le tins de la même façon, dirigé vers le père de N’nâbel. La menace se mua en surprise, puis en exclamation hurlée par une dizaine de gorges. J’avais réagi de façon visiblement adéquate.

N’nâbel vint vers moi et se plaça à mon côté. Elle me chuchota rapidement :

— Il se nomme Brahe. Baisse les yeux quand tu lui parles.

Son père avança dans notre direction, s’immobilisa à trois mètres de nous et attendit sans rien dire. Mon amie se tenait coite également. Ne sachant ce qu’il convenait de faire, je ne bougeai pas d’un iota, le regard posé sur un genou de l’Arz’h. Il ne se passa rien pendant plus d’une minute. Je pris conscience que quelque chose n’allait pas en entendant les murmures grondés des autres Arz’hed. Je devais apparemment agir d’une façon précise. Craignant de commettre un impair irréparable, je restais statufié mais, les congénères de N’nâbel s’agitant de plus en plus, je me lançai en improvisant une nouvelle fois. Tenant toujours mon sabre la pointe baissée, je le posai dans la neige devant Brahe en disant :

— Je suis l’ami du clan de N’nâbel. Je suis l’ami de N’nâbel.

Me rappelant qu’elle m’avait dit le nom de son père avant toute chose, j’ajoutai :

— Je me nomme Luso.

Je me voyais agir. Je me voyais déposer mon arme, parler de façon un peu cérémonieuse et me dis que cela me serait apparu autrefois comme une mascarade un peu ridicule. Puis je me fis la réflexion que c’est ainsi que devaient se dérouler les jeux de rôle grandeur nature et qu’il devait sans doute y avoir des cérémonies de ce genre. Il s’agissait tout simplement de ma vie, et rien de tout cela ne me paraissait comique.

Le père de N’nâbel ne bougeait toujours pas. Je ne voyais que le bas de ses jambes et devais résister à l’envie de lever les yeux pour regarder son visage et contrôler s’il était en colère, attentiste, ou je ne savais quoi d’autre.

— Suis Brahe, lâcha-t-il au bout de quelques secondes.

— Suis Luso, répondis-je inutilement.

Je ressentais toujours une réelle tension, car personne ne faisait un mouvement, ni ne disait un seul mot. La présence silencieuse de cette troupe pesait si fortement sur ma conscience que je me sentais petit, faible, et extrêmement seul.

— N’nâbel, il va falloir que tu éduques ton humain, gronda enfin Brahe.

Mon amie poussa un vrai soupir de soulagement et répondit :

— Je le ferai, père.

— Allons, cria l’Arz’h. Y a-t-il un mâle pour préparer le gibier dans cette meute ? ma fille va-t-elle manger froid ?

L’atmosphère se réchauffa instantanément. Il y eut des rires, des exclamations, on se poussa pour venir toucher N’nâbel et lui faire des démonstrations d’affection bourrues. Les Arz’hed semblaient ne me prêter aucune attention. Personne ne me regardait, ne me parlait. Ils faisaient tous exactement comme si je n’existais pas, ce qui ne me dérangeait pas, bien au contraire.

Je mesure un mètre quatre-vingt, mais au milieu de ce groupe d’êtres immenses, je me sentis comme un enfant dans une réunion d’adulte. Ma tête arrivait tout juste au niveau de la poitrine de la majorité d’entre eux. Je me dis que cela présentait au moins l’avantage de ne pas m’imposer d’efforts pour éviter leurs regards qui me passaient largement au-dessus du crâne.

 

La fête dura tard dans la nuit. Ils avaient allumé un feu d’enfer et avaient demandé à N’nâbel de raconter ses péripéties, ce qu’elle fit en mimant, en jouant littéralement les moments qu’elle jugeait les plus importants. Ce fut ainsi que je me vis lui apporter de la nourriture correcte dans un plat digne de son rang chez Entrâmes, que je vécus une deuxième fois notre fuite dans la neige, notre descente le long de la falaise, poursuivis par les hommes d’Hessois, et que je découvris son point de vue sur notre attaque contre le camp de nos ennemis. Dans chacune de ces scènes, j’avais le beau rôle. J’étais courageux, combattant, je prenais des décisions importantes et avisées… Je ne me voyais pas de cette façon. Il m’avait plutôt semblé que, sans N’nâbel, jamais je n’aurais survécu dans le froid, je serais tombé de la falaise… D’ailleurs, non, je ne serais pas tombé, parce que je me serais fait capturer par les soldats d’Hessois bien avant tout cela.

Les Arz’hed étaient suspendus aux lèvres de mon amie. Ils ponctuaient les faits importants par des commentaires, des cris, de grands gestes… Brahe me regarda plusieurs fois durant le récit, en particulier quand sa fille expliqua de quelle façon j’étais entré en contact avec elle et comment j’avais tué le veilleur au campement des soldats. Il ne faisait pas partie de ceux qui exprimaient vivement leur intérêt et leur satisfaction à l’écoute des aventures de N’nâbel. Il ne bougeait pas, se contentant de hocher la tête et de découvrir ses crocs en plaquant ses oreilles sur son crâne en une mimique impressionnante.

Quand elle eut terminé, mon amie vint vers moi, me posa la main sur la tête et dit :

— Écoutez-moi ! écoutez-moi car je suis N’nâbel de Brahe ! cet humain se nomme LLouusso. Il est désormais de mon clan et est la preuve vivante que tous les êtres faisant partie de cette caste ne sont pas à craindre ni à exterminer. Il vient d’un monde étrange. Un monde où les machines de guerre peuvent tuer à distance, un monde où l’on ne sait rien de la magie, un monde où les Arz’hed n’existent que dans les légendes. Cet humain mérite d’être tatoué ! écoutez-moi car je suis N’nâbel de Brahe !

La proposition de mon amie déclencha un véritable tollé dans le groupe. On cria, on s’exclama, certains se frappèrent la poitrine avec le plat de leur épée en produisant un bruit sourd étonnamment puissant, d’autres bondirent vers moi et m’entourèrent en découvrant des canines de tigre. Je réussis à ne pas bouger, à ne pas manifester la brusque inquiétude que je ressentais, me demandant si N’nâbel n’était pas allée trop loin, emportée par l’enthousiasme de son récit. Urgon faisait partie de ceux qui se tenaient près de moi et me considéraient avec des yeux de fauve. Il cria :

— Écoutez-moi car je suis Urgon le mage ! la femelle ne sait pas. La femelle sort à peine des tripes de sa mère. La femelle est prête à copuler avec tout mâle qui passe et la regarde. L’humain n’est rien. L’humain n’est qu’un gibier dont on peut, dont on doit se nourrir. Il n’est pas couard, sa viande doit donc être goûteuse et nourrissante. Qu’on le tue. Qu’on l’épiaute et le passe en broche. Il fera un mets de choix. Écoutez-moi car je suis Urgon le mage.

Le salaud ! il ne proposait rien d’autre que de me trucider et de se faire un petit barbecue entre amis ! je bondis sur mes pieds et hurlai :

— Écoutez-moi ! je suis humain, je suis Luso et je suis étranger ! je n’ai rien fait d’autre que considérer N’nâbel comme un être pensant et pas comme un animal. Que fait cet Urgon qui agit comme s’il était chef d’un clan et ordonne que l’on me tue ? que fait-il d’autre que se comporter de la même façon qu’un animal juste bon à être dressé ? l’humain est du gibier ! beugle-t-il. L’humain doit être tué et dévoré ! ce mage serait-il si peu clairvoyant qu’il ne voie pas l’intérêt d’une entente entre nos deux races ? il ne perçoit pas les avantages que nous pouvons tous retirer d’une meilleure connaissance les uns des autres. N’nâbel, elle, est Arz’h. Elle est Arz’h et cela se voit car elle réfléchit, elle analyse les faits. Elle a su me parler, me comprendre, même sans l’aide involontaire d’Urgon. Bien avant qu’il n’arrive, on se comprenait, tous les deux. N’aurait-il pas été mage, qu’Urgon ne m’aurait pas compris, il n’aurait rien compris, car Urgon n’est rien d’autre qu’une bête !…

Mon éloquence me surprit moi-même et fit taire tout le groupe d’Arz’hed. Les quatre ou cinq qui m’entouraient s’écartèrent doucement, laissant Urgon seul, tout près de moi, visiblement hors de lui. Je ne mesurais pas l’ampleur de ce que je venais de dire, pas plus que les conséquences d’un tel comportement et ne comprenais pas, maintenant que ma rage était brusquement retombée, ce qui m’avait pris de débiter ces paroles étranges. L’Arz’h me soufflait sa haine au visage et me fixait droit dans les yeux, ce qui ne présageait vraisemblablement rien de bon, si j’en croyais les remarques qu’il avait faites à N’nâbel à ce sujet.

Mon amie fut la première à réagir :

— LLouusso vient de prouver qu’il n’est pas un gibier ! il a convenablement insulté le mage qui venait de le traiter comme une bête ! il…

— Nous avons tous vu ce que vient de faire ton humain, ma fille, intervint Brahe. Et il nous faut convenir qu’il est certainement très rare de voir un gibier se comporter comme lui.

Certains Arz’hed rirent à cette dernière phrase. Sans doute était-ce de l’humour. Le chef leva les bras pour réclamer le silence et poursuivit :

— Malgré tout, l’insulte est réelle et ne peut rester sans réponse. Que décide le mage ?

— Je vais le combattre comme une bête, puisqu’il me voit ainsi, gronda Urgon sans cesser de me fixer.

— Non ! il… hurla N’nâbel.

— Ma fille, ne déraisonne pas. Tu connais les usages. L’insulte est dite, elle doit avoir une réponse. L’insulté a choisi le combat, ils vont donc combattre. Explique à ton humain ce qu’il convient de faire.

— Sans vouloir vous offenser, Brahe, je n’ai pas besoin de N’nâbel pour savoir ce que je dois faire. Je dois vaincre Urgon. Je vais tenter d’y arriver.

 

Je tremblais de trouille. Cette masse de muscles savait se battre depuis sa naissance. J’étais certain que sa corpulence n’était pas un handicap pour lui et qu’il allait se mouvoir avec une vivacité incroyable. Malgré tout, une petite voix me disait que j’étais précieux, sinon aux yeux de Brahe, du moins à ceux de sa fille et qu’elle allait tout faire pour que je ne meure pas lors de ce combat stupide. Je ne parvenais pas à admettre la vitesse à laquelle les choses avaient basculé. Arrivé en héros, sauveur de la fille du chef, je me retrouvais à peine une heure plus tard en passe d’être tué et mangé par un monstre de cauchemar, un Orc de fantasy ! je réussis à ne pas me laisser aller à penser au caractère dément de tout cela et à considérer ma situation comme terriblement réelle et périlleuse. Je devais me battre, je devais vaincre. « Vaincre avant de couper. » Voilà ce que l’on nous enseignait, dans les stages de kendo. J’allais m’y employer.

Les Arz’hed formèrent un cercle qui délimitait l’aire de combat. Elle était plus grande qu’un shiaï jo, le carré dans lequel se déroulent les assauts de kendo. Urgon se tenait près de la limite. Je me plaçai au centre, mon wakisashi à la main. Ne sachant comment il se battait, j’avais résolu d’attendre son attaque et de riposter. La neige n’était pas trop profonde à cet endroit, damée par les passages répétés des Arz’hed. Mon adversaire se tassa sur lui-même et écarta un peu les bras de son corps, comme s’il voulait me saisir et me broyer.

Il passa à l’attaque avec une vélocité dont je ne pouvais que rêver. Je le vis à peine bouger, il était déjà sur moi et ce fut en un mouvement de pur réflexe que je m’accroupis pour éviter ses bras, posant un genou sur la neige, et plaçai le tranchant de mon sabre court sur son trajet. Je dus le blesser, mais ne cherchai pas à en être sûr, le combat n’était pas terminé. Le choc avait été si violent que je crus un instant avoir le poignet rompu. Je parvins malgré tout à ne pas lâcher mon arme. Urgon n’avait apparemment pas prévu mon comportement, car il me dépassa de deux bons mètres et se trouva derrière moi pendant une pleine seconde. J’en profitai pour pivoter vivement et tendre le wakisashi devant moi. L’Arz’h, sans doute vexé de ne pas m’avoir occis à la première passe poussa un rugissement assourdissant et exécuta un demi-tour à la même vitesse incroyable. Il ne pouvait que s’empaler sur l’acier de l’arme. Je ne sais comment il réussit à s’immobiliser, après l’élan qu’il venait de prendre. La pointe du sabre lui entrait dans l’abdomen sur un centimètre. Le sang commençait à rougir son plastron de cuir. Il leva les bras et éclata d’un rire énorme, imité par les autres Arz’hed.

— Par les couilles du grand Arz’h, N’nâbel ! clama-t-il. Ton humain a de la ressource, je ne crois pas qu’un gibier en aurait autant ! c’est donc qu’il doit être pensant !

Il me regarda et me dit en courbant la tête :

— Tu m’as vaincu, LLouusso. Et bien vaincu. Maintenant, si tu voulais bien ôter cet acier de mes tripes, je n’en serais pas autrement dérangé.

Délicatement, je retirai le sabre. Un petit jet de sang suivit l’acier. Urgon plaqua une de ses paluches contre la blessure et l’autre sur sa cuisse que mon sabre avait bien coupée lors du premier assaut. Ensuite, fermant les yeux, se mit à fredonner une sorte de chant polyphonique qui me fit penser à ce que l’on pouvait parfois entendre chez les moines tibétains dans certains reportages. Les autres Arz’hed ne firent plus attention à lui et s’écartèrent pour venir près de moi et me considérer avec une grande acuité.

— Lezel, lezel, prononça N’nâbel.

Je ne comprenais plus rien. Je me tournai vers Urgon. Il se tenait toujours au même endroit, apparemment retiré du monde. Je pensai qu’il se concentrait sur sa blessure et ne perdait plus son temps à traduire les paroles des autres.

— Trech’hin, LLouusso, dit encore mon amie. Dans cette phrase, je ne reconnus que mon nom.

— Je ne comprends rien, N’nâbel. Urgon…

— Urgon gloazin. Prederian.

Elle avait retrouvé les mimes que nous employions avant l’apparition du mage. Je crus comprendre ce qu’elle disait.

— Ia, il se soigne, on dirait. Prederian.

— LLouusso brezelour. Bras brezelour ! dit-elle avec un large sourire.

— Bras brezelour ! reprirent les autres Arz’hed.

 

Nous avions mangé, sans que personne ne cherche à s’occuper d’Urgon qui resta là où le combat s’était terminé. Il se tenait debout, les yeux grand ouverts, mais qui ne voyaient personne. Il psalmodiait toujours son espèce de prière ou de mantra musical sur plusieurs tons.

Durant le repas, je l’avais regardé de temps en temps, il ne bougeait pas.

— Urgon prederian, m’avait rassuré N’nâbel en posant sa main sur mon bras.

Ce ne fut que lorsque le ciel pâlit lentement, à l’est, que je pus m’endormir. Un Arz’h veillait, Urgon priait, et N’nâbel dormait en ronflant doucement tout contre moi.

 

Le lendemain, le mage était toujours à la même place. Sans que rien ne fût dit, le groupe vaqua tranquillement à ses occupations. Certains nettoyèrent leurs armes, d’autres dormirent sur leur fourrure, d’autres encore s’amusèrent à une espèce de jeu étrange avec de petites sphères de couleur qu’ils lançaient en l’air et qui produisaient alors une sorte de musique parfois dissonante, parfois très agréable. Je crus comprendre que la façon de les jeter conditionnait la note produite et que le but recherché était de jouer un accord parfait, ou une tierce, ou encore une quinte. J’avais fait de la musique, du piano, de façon relativement sérieuse jusqu’à l’âge de vingt ans et je jouais encore avec une régularité sinon satisfaisante, du moins correcte. Mon oreille restait exercée.

Par signes, je demandai à N’nâbel si je pouvais jouer avec les deux Arz’hed.

— Ia, dit-elle.

Elle leur expliqua ce que je voulais, ils me firent une place et me donnèrent une sphère. Elle était tiède et ne présentait aucune irrégularité, si ce n’était deux trous minuscules qui devaient produire le son. Je lançai la petite sphère en l’air, elle ne fit aucun son. Les deux Arz’hed éclatèrent d’un rire sonore qui ameuta les autres. Ils furent bientôt cinq ou six autour de nous, à commenter mes tentatives, me prodiguer des conseils auxquels je ne comprenais rien, à rire de mes échecs et applaudir mes succès.

Nous passâmes toute la journée ainsi, paisiblement. Les Arz’hed ne semblaient pas être un peuple très stressé. Nous étions poursuivis par un noble de ce monde, j’avais blessé le mage de cette troupe, mais ces deux faits ne paraissaient pas les tracasser outre mesure. J’aurais aimé pouvoir discuter avec N’nâbel, mais il nous était impossible d’entretenir une conversation correcte. Elle paraissait aussi frustrée que moi, car il lui arriva fréquemment, comme elle l’avait fait quand Urgon pouvait traduire ses paroles, de commencer à parler normalement, puis elle se souvenait que je ne comprenais pas sa langue. Elle s’arrêtait alors et secouait la tête en écartant les bras dans une mimique très explicite d’impuissance. Ce fut lors d’un de ces moments que je lui pris la main pour lui indiquer que je partageais sa frustration. Elle la garda quelques instants dans la mienne.

 

Durant la nuit qui suivit cette journée de repos, Urgon recouvra toutes ses facultés. Je le sus immédiatement car, réveillé par le cri de joie qu’il poussa, j’entendis N’nâbel qui dormait tout près de moi me chuchoter :

— Bonjour, mon humain.

Ce à quoi je répondis :

— Salut, mon Arz’h.

Elle me confirma ensuite que le mage avait dirigé son art pour se guérir lui-même. Nous allions maintenant pouvoir repartir et rejoindre le clan de Brahe.

 

Les Arz’hed se révélèrent être un peuple dont l’efficacité était remarquable. La troupe fut en ordre de marche en un clin d’œil. Deux d’entre eux partirent avant le reste du groupe, en éclaireurs. Venait ensuite le reste des affidés de Brahe. Je craignais de les retarder, pensant qu’ils allaient marcher beaucoup plus vite que moi, si j’en jugeais par le petit voyage que nous avions effectué, N’nâbel et moi. J’en fis la remarque à mon amie.

— Ne crains rien, me dit-elle. Nous ne sommes pas en chasse, nous n’allons pas courir.

Malgré tout, l’allure qu’ils adoptèrent était celle d’une marche très rapide et j’eus vite trop chaud. Heureusement, les premiers tassaient la neige, et je n’avais plus qu’à avancer dans une tranchée régulière. Je ne savais que faire : tout en suivant les Arz’hed, je réfléchissais au fait que je me trouvais dans ce monde étrange, à la fois presque familier du peu que je connaissais du Moyen-Âge et très déroutant par les êtres qui le peuplaient. Le large dos des Arz’hed qui me précédaient, le fait que je me sente si petit, si faible, complètement dépendant de ces êtres étranges et terriblement impressionnants ne m’autorisaient aucune illusion. J’étais loin de chez moi. Je ne savais pas si j’avais raison de rester avec les Arz’hed mais, d’un autre côté, je n’aurais rien pu accomplir seul. Je ne savais pas chasser, je ne connaissais rien de ce monde et j’ignorais tout du moyen qui, s’il existait, aurait pu me permettre de revenir dans mon époque.

— Tu es en sécurité avec nous, me dit N’nâbel dans mon dos, comme si elle avait lu dans mes pensées.

— Qu’est-ce que je vais faire, une fois qu’on sera chez toi ? demandai-je sans me retourner.

— Nous verrons le mage du clan. Il nous dira ce qu’il convient d’accomplir. Prends patience.

— Le mage du clan ? mais, Urgon…

Depuis la tête de la colonne où il marchait juste derrière Brahe, le magicien me coupa :

— Des mages, il en est comme des humains et des Arz’hed, des bons, et des meilleurs.

— Il entend tout ce que nous disons ? m’étonnai-je.

— Ils entendent tous ce que nous disons, précisa N’nâbel. Les Arz’hed ne sont pas sourds… du moins, pas autant que les humains, à ce qu’il semble.

— Tu me trouves sourd ?

— Disons que tu entends moins bien que moi et les miens. Mais tu n’es pas le seul. Les autres humains que j’ai pu rencontrer ne sont pas meilleurs que toi pour ça.

Je ne commentai pas et nous ne parlâmes plus du tout. Je savais que mes compagnons ralentissaient leur allure habituelle pour moi. Personne ne me fit la moindre remarque, mais je sentis plusieurs fois des regards un peu plus appuyés que la normale quand je peinais à monter une côte particulièrement raide, quand j’hésitais quelques secondes avant de suivre l’Arz’h qui me précédait dans une descente au sommet de laquelle j’aurais réfléchi à deux fois avant de la prendre à skis. Les Arz’hed paraissaient ne se poser aucune espèce de question quant à la route à suivre. Ils allaient tout droit. Quelle que soit la pente, le couvert végétal, l’épaisseur de la neige, ils traçaient leur route sans aucun état d’âme, leur puissance physique leur permettant de se jouer de toutes les difficultés qui m’auraient contraint à effectuer un large détour, ou à étudier soigneusement mon itinéraire.

N’nâbel m’aidait. Elle me retenait quand je glissais dans une descente, me poussait quand je glissais dans une montée. Je savais que je pouvais compter sur elle à tout moment, et cette impression m’était incroyablement réconfortante. Non que je n’aime pas dépendre de quelqu’un mais, dans les circonstances qui constituaient mon quotidien depuis plusieurs semaines, seule l’Arz’h m’avait montré de l’affection, et ce n’était qu’auprès d’elle que je me sentais tranquillisé.

 

Nous marchâmes durant toute la journée, sans une seule halte, ni aucune pause. Je ne voulais pas être celui qui donnerait le signal d’arrêt. J’avais décidé, sans le dire, sans me le formuler, de marcher jusqu’à ce que je m’effondre dans la neige. Cela faillit arriver. Il faisait nuit depuis au moins une heure, d’après ce que j’estimais. Je ne voyais plus où je mettais les pieds, et ne m’en souciais aucunement, tellement j’étais à bout, littéralement vidé et sans ressource. Il y avait longtemps que j’avais dépassé le stade de la fringale et je ne marchais plus qu’à la façon d’un automate déréglé.

Ce fut Urgon qui s’écarta enfin de la piste, et se laissa tomber assis dans la neige.

— Ici, dit-il.

Immédiatement, les autres Arz’hed se groupèrent autour de lui et étalèrent leurs peaux de bêtes, posèrent leurs armes, leurs baluchons. Avec une science sur laquelle je n’eus pas la force de m’émerveiller, ils confectionnèrent un haut mur de neige destiné à nous protéger du vent froid qui s’insinuait sous les vêtements.

Cela, je le devinai plus que je ne le vis. Je m’étais pratiquement effondré dans la neige, la tête dodelinant sur les épaules, et peinant à garder les yeux ouverts.

— Tu as marché comme un Arz’h, vint me chuchoter N’nâbel.

Je ne fis que hocher faiblement la tête.

— Il faut que tu manges. Je te l’apporte, ou tu me suis ?

Je n’avais qu’une seule envie : dormir. Fermer les yeux et dormir. Là. Ici. Fut-ce un reste de fierté, ou un zeste de conscience de mon statut particulier dans ce groupe ? je ne sais pas. Toujours est-il que je me levai mécaniquement et que, lobotomisé par la fatigue et le froid, je me vis la suivre sans un mot, titubant dans ses traces.

Je saisis la viande que l’on me tendait, sans savoir qui me la donnait et mordis farouchement dedans, toute trace d’éducation humaine disparue.

 

Ce fut ainsi pendant cinq jours pleins. Cinq jours de souffrance physique et de lassitude terrible, bien au-delà des mots. Je ne peux pas prétendre que je m’y habituais, ce serait faux. Chaque matin était difficile. J’avais mal dormi d’un sommeil de brute assommée, réveillé à chaque changement de position car je quittais alors pour quelques secondes la proximité chaleureuse de N’nâbel. Alors, mécontent, exigeant et odieux, je la réveillais pour qu’elle se réarrange en fonction de moi et continue de me prodiguer un réconfort physique et thermique. Elle le fit avec une constance et une abnégation que j’aurais dû admirer. Jamais elle ne montra le moindre signe de mauvaise humeur, bien qu’elle fût souvent réveillée par moi, chétif, frileux, qui ne marchait pas correctement et qu’il fallait toujours aider. Au contraire, elle me serrait contre elle, ouvrant la pelisse de fourrure qu’elle endossait pour la nuit et me plaquait à même son corps, refermant sur nous deux la protection de son vêtement et me permettant de me rendormir pour la rejoindre dans des rêves troublants.

 

Nous arrivâmes enfin dans une sorte de village étrange. J’étais épuisé, je n’avais plus goût à rien, et je crois en fait que je sombrais dans une dépression accentuée par ma fatigue. N’nâbel le sentait et son inquiétude la rendait irascible envers ses congénères. Plusieurs fois, elle faillit en venir aux mains avec certains Arz’hed qui firent plus que sous-entendre que je les retardais, qu’ils iraient plus vite sans un gibier inapte, qu’il fallait me laisser crever dans la neige… Quand ces remarques avaient été faites alors que je pouvais encore y prêter attention, j’avais tenté d’accélérer, de me montrer plus résistant, malgré les mises en garde de N’nâbel qui m’exhortait à la prudence : le chemin était encore long avant son clan. Une fois que je n’avais plus été en mesure de relever les insultes et les vexations, elle l’avait fait pour moi et d’une façon nettement plus explicite. Bouche grande ouverte sur un grondement de fauve, posture semi-fléchie, les bras écartés et les griffes prêtes à déchirer la chair. Ses cheveux paraissaient avoir doublé de volume, et ses yeux devenaient presque pourpres. Suite à ces démonstrations, les deux ou trois Arz’hed qui ne prisaient pas ma présence dans leur groupe ne disaient rien et, bien que je ne le notai pas vraiment sur le coup, il me souvient que l’apparent manque de réaction « masculine » face à cette jeune Arz’h en colère m’avait étonné. Brahe n’était jamais intervenu. Il n’avait pas pris parti pour sa fille ou pour ses contradicteurs, mais avait affiché une indifférence très nette face au violent désaccord qui opposait N’nâbel et les autres Arz’hed menés par un individu aussi gigantesque qu’il était méprisant, et qui se nommait Eskadê’h.

Cet Arz’h semblait être une brute authentique. Un connard complet. Il ne perdait jamais une occasion pour provoquer quelqu’un, bousculant ses congénères, perpétuellement de mauvaise humeur, brutal, insultant, mais terriblement puissant. Ceux qu’il provoquait ne relevaient que très rarement ses propos ou ses actes et, quand ils le faisaient, ils perdaient systématiquement la courte confrontation physique qui s’ensuivait. Je remarquai qu’il ne s’en prit jamais à Brahe ou N’nâbel. Quant à moi, il affectait de me considérer comme insignifiant, allant même jusqu’à se soulager en ma présence, tout près de moi, à tel point que je dus plusieurs fois me déplacer rapidement. Je ne fis pas mention de ces vexations à N’nâbel. Je crois qu’Eskadê’h n’attendait que cela pour montrer à quel point je dépendais de la fille de Brahe. Je pensais qu’il voulait placer le chef du clan en mauvaise position, et je devais représenter le moyen idéal pour y parvenir, étant donné ma nature humaine et le lien particulier qui m’unissait à sa fille.

 

Le clan de Brahe et N’nâbel était installé d’une façon qui me parut absolument ahurissante : ils logeaient en pleine falaise. Profitant de tous les abris sous roche, de la moindre anfractuosité, agrandissant les encorbellements naturels, les porches, les fissures existantes, ils avaient bâti un vrai village aérien interdit aux personnes sujettes au vertige. Cela, je ne le vis réellement que trois jours plus tard. N’nâbel me raconta qu’à mon arrivée l’on me crut mort. Mon cœur ne battait plus que très lentement et faiblement, ma respiration s’était terriblement ralentie, et j’étais froid comme un mort. Ils m’avaient installé dans le « logement » de mon amie qui s’était, encore une fois, occupée de moi avec un dévouement remarquable. Elle m’avait réchauffé, massé, nourri, nettoyé et veillé pendant toute la durée de ma période de semi-coma.

Quand enfin je parvins à me redresser sur ma couche, je constatai que j’étais nu et recouvert par trois épaisses fourrures. Mes pieds étaient emmitouflés dans des bandages bruns qui sentaient une infection. Remuant machinalement les orteils, je compris que l’odeur devait venir d’une espèce de graisse dont on les avait enduits.

À demi couchée sur une sorte de siège en bois, N’nâbel dormait près de moi, ronflant légèrement et bougeant les doigts par petits spasmes. Je me rallongeai et sombrai dans un sommeil sans rêve.


– CHAPITRE 7 –

 

 

— C’est l’humain de N’nâbel, mon âme. Il traîne dans le clan depuis quelques jours. Tu ne l’avais pas encore vu ?

— Il est malade ? regarde, il a perdu tous ses poils ! il est petit, c’est un jeune ?

La mère gloussa en se cachant la bouche derrière les mains :

— Non, c’est un adulte et il n’est pas malade. Il est normal, pour un humain.

— Il est laid ! ils sont tous comme lui ? si petits et la peau nue ?

— Oui, tous… il paraît.

Le petit Arz’h et sa mère continuèrent leur route aérienne, se hissant tous les deux à la force des bras avec une facilité à laquelle je ne parvenais pas à m’habituer. Les Arz’hed se riaient des difficultés de grimpe. Les dispositions dont N’nâbel avait fait preuve, quand nous fuyions les hommes d’Hessois, semblaient également réparties chez tout son peuple. Du plus jeune au plus vieux, tous ceux que je pus voir, escaladaient et désescaladaient avec une virtuosité époustouflante. La paroi la plus abrupte ne constituait pas un obstacle pour eux. Des mains et des pieds, ils trouvaient des prises que même des bouquetins auraient sans doute cherchées pendant un moment. N’nâbel m’avait dit qu’il existait des défis que les mâles et les femelles se lançaient, durant les fêtes d’équinoxe. Il s’agissait de grimper, ou de descendre une falaise le plus rapidement possible. Il paraît que certaines de ces compétitions pouvaient être mortelles, même pour les Arz’hed.

 

Je traînais dans le village, condamné à ne pas le connaître dans sa totalité, car certaines parties me restaient irrémédiablement inaccessibles. Je ne parvenais qu’à emprunter les voies que l’on réservait aux malades, aux blessés ou aux vieux à l’article de la mort. Malgré tout, je ne perdais pas une miette de ce que je voyais. Les Arz’hed ne semblaient pas être ce peuple de créatures brutales, peu évoluées, plus qu’à demi stupides, et dont la seule aptitude aurait été de se battre et de faire la guerre, comme les Orcs des jeux de rôles et des films de fantasy. Tout au contraire, je les entendais fréquemment jouer de la musique, et ils semblaient pratiquer toutes sortes de divertissements intellectuels, si j’en croyais les joutes oratoires auxquelles certains d’entre eux se livraient avec passion. En fait, ils n’avaient rien à envier aux humains sur aucun plan. Leur hygiène semblait irréprochable. Ils se baignaient souvent dans une sorte de vasque naturelle que la pluie ou la neige remplissaient régulièrement. Ils n’y allaient jamais sans y avoir, au préalable, introduit des pierres chauffées au feu qui chuintaient fortement en chauffant l’eau. Comme N’nâbel m’encouragea plusieurs fois à prendre un bain, je compris que je devais puer. Il n’y avait pas de savon, mais elle me montra comment se mouiller avec de l’eau pratiquement gelée, puis se frotter à l’aide de cendre. Ce n’était qu’une fois rincé, toujours à l’eau froide, que l’on pouvait entrer dans la vasque et s’y détendre. Le plaisir de se couler dans une eau très chaude, une fois que l’on était propre fut pour moi une vraie découverte. Je compris alors qu’il me serait difficile de concevoir une autre façon de se baigner.

 

Le clan de Brahe devait comporter au moins une trentaine d’Arz’hed et, si j’avais bien compris, pratiquait la transhumance. Ils suivaient le gibier, ne se mêlant pas à certains autres clans de la région qui, selon N’nâbel, prônaient davantage la rapine et le troc. Ils chassaient le cerf, le sanglier et des animaux dont le nom m’est resté inconnu, de même que l’allure.

Les quelques jours pendant lesquels nous restâmes dans ce « village » vertical n’étaient pas initialement prévus. Craignant que ce ne soit ma présence qui retarde le groupe, j’en avais demandé la raison à N’nâbel.

— Gladesh va mourir, m’avait-elle répondu.

— Gladesh ? qui est-ce ? il est blessé ?

— Non, il est vieux. Brahe attend qu’il soit mort pour partir.

— C’est quelqu’un qu’il aime ?

— Non. Il ne l’appréciait pas tellement quand il était plus jeune.

— Il prend malgré tout beaucoup soin de lui, remarquai-je.

— Comme de tous les anciens. Brahe estime que les peuples qui ne respectent pas leurs vieux sont des peuples morts, car celui qui n’a pas de passé ne peut pas avoir d’avenir. Dans notre clan, on respecte les anciens. Ils ont leur place entière dans la vie du clan. Ils ne chassent plus, ne se battent plus et marchent presque aussi doucement que toi, mais on les nourrit, on les aide et on les écoute quand ils ont des conseils à nous donner, même quand ils ont perdu la raison et qu’ils bavent en regardant en l’air. Notre clan est fier de ses anciens.

 

Aux commentaires que je surpris une fois, alors que je me reposais d’une ascension particulièrement impressionnante, je compris que tout le monde ne partageait pas cette façon de voir.

— Brahe est sénile, il faut le provoquer, dit une voix.

Je me rencognai dans mon anfractuosité, immobile comme la pierre.

— Dans un autre clan, on aurait sacrifié Gladesh à l’Ours, approuva un autre Arz’h. Un épieu dans la pogne, le grand mâle qui charge, un coup de patte, et la mort est honorable, on se retrouve dans les cavernes ursines avec les honneurs ! Gladesh ne connaîtra pas cela. Il va passer comme une bête, sans dernier combat à livrer.

— Brahe est stupide et faible, reprit le premier.

Je n’entendis pas la suite, car les deux Arz’hed s’éloignèrent en descendant. Me penchant dans le vide, je crus reconnaître l’impressionnante stature d’Eskadê’h, l’Arz’h qui désapprouvait clairement ma présence parmi eux. Quand il m’arrivait de le croiser, il ne cachait pas sa haine à mon égard, me qualifiant de gibier, et allant même jusqu’à mimer des attaques foudroyantes qui me laissaient pantelant, le cœur palpitant, et la rage aux lèvres.

 

N’nâbel ne fut pas étonnée quand je lui rapportai ces propos.

— Tu as raison, c’est certainement Eskadê’h. Il y a bien des lunes qu’il souhaite provoquer Brahe. Il veut la tête du clan et Nimit’h dans sa couche.

— Nimit’h, c’est la compagne de Brahe ?

Je crus que N’nâbel allait se mettre en colère. Ses cheveux se dressèrent un peu sur son crâne et ses yeux viraient au rouge quand elle se tourna vers moi.

— Mon père ne s’abaisse pas à copuler avec des femelles ! il est assez puissant pour que les mâles se battent pour sa couche ! je te pardonne car tu ne connais pas encore nos coutumes, mais…

— N’nâbel, attends. Comme tu le dis, je ne connais pas toutes vos coutumes et j’ignorais complètement le fait que les Arz’hed sont homosexuels.

— Homo comment ?

— Homosexuels. C’est-à-dire qu’ils… qu’ils…

— Qu’ils copulent ?

— Oui, qu’ils… copulent avec des Arz’hed du même sexe qu’eux. C’est comme ça qu’on dit chez les humains.

— Vous ne faites pas ainsi ? s’étonna mon amie.

— Non. Du moins, dans la majorité des cas, un humain copule avec une personne du sexe différent du sien.

— Les femelles ne sont donc pas considérées comme plus faibles que les mâles ?

— Normalement non, mais en fait, si… par beaucoup de mâles.

— Ce sont ceux-là qui copulent avec d’autres mâles, alors ?

— Non, pas obligatoirement. D’ailleurs, justement, ceux-là méprisent souvent ceux qui copulent avec d’autres mâles.

— Mais, tu viens de dire que…

— C’est compliqué. Je crois comprendre que chez les Arz’hed, les femelles étant considérées comme moins puissantes, pour ne pas déchoir quand on est mâle, il nous faut copuler avec un partenaire de notre valeur. C’est ça ?

— Oui. Pas chez vous ?

— Non. Les homosexuels masculins sont souvent considérés comme des faibles, des presque femelles sans l’être vraiment. On les moque, on les exclut… Bref, ça ne fonctionne pas comme ça chez vous, c’est amusant. Je me demande ce qu’en penseraient certaines personnes que je connais…

— Et toi, tu en penses quoi ? demanda N’nâbel après un instant de silence.

— Des homosexuels ?

— Oui.

— Rien. Je pense que l’amour n’a pas de sexe. Quand on aime, on aime, et les autres n’ont rien à y redire.

À cet instant, N’nâbel murmura je ne sais quoi, et je craignis un instant l’avoir choquée ou blessée. Il arrivait parfois que notre trop grande différence de culture, de références, de race, tout simplement, ne nous permette pas de considérer les choses, de la même façon. Elle ne semblait jamais prendre la mouche, même lorsque nous n’étions absolument pas d’accord ou que notre capacité de compréhension était particulièrement prise au dépourvu. Je redoutais malgré tout de la perdre juste pour une question de différence de point de vue et je veillais donc tout particulièrement à ne pas la froisser.

 

Les évènements se précipitèrent juste avant la mort du vieux Gladesh. Apprenant qu’un humain se trouvait dans le clan, il avait demandé à me rencontrer. Brahe vint lui-même me chercher et je le suivis volontiers, tant bien que mal, car le gîte du vieil Arz’h se trouvait au sommet d’un passage que de bons grimpeurs n’auraient pas dédaigné. Le père de mon amie me laissa à l’entrée de la petite grotte. Il y faisait très sombre, et une odeur suffocante de fauve et d’excréments me sauta à la gorge. J’avançai lentement, et appelai doucement :

— Gladesh ? Gladesh ?

Un sourd grondement de monstre me répondit. Malgré moi, tous mes poils se hérissèrent en même temps. L’Arz’h qui m’attendait là-bas était sans aucun doute un authentique prédateur. Progressant toujours, je finis par arriver dans le gîte lui-même, bien éclairé par la petite flamme d’une sorte de lampe à huile. La salle était assez vaste et l’on avait étendu des fourrures sur lesquelles était allongé Gladesh, à même le sol. Il était totalement nu et la vision de ce grand corps à la peau si sombre qu’elle semblait noire, à la tête recouverte d’une toison blanche et clairsemée et surtout au regard d’une horrible avidité, me remplit de terreur. Dès que je le vis, je n’eus qu’une seule et impérieuse envie : fuir. Fuir le plus vite et le plus loin possible de cet être qui ne pouvait être aussi bon et large d’esprit que N’nâbel et Brahe.

— C’est ça l’humain…, gronda-t-il.

Sa voix était effrayante. Jamais je n’en avais entendu de semblable. On y percevait toute la sauvagerie et toute l’absence de pitié dont faisaient preuve les ogres des contes pour enfants. Je n’étais plus un enfant, je ne me trouvais pas dans un conte. Il remua lentement, essayant sans doute de se relever un peu. Les forces lui manquaient et je ne tentai pas de l’aider. Je restais là, hypnotisé comme doit l’être le caribou devant la meute de loups, le zèbre en face de la lionne, le gibier devant son prédateur.

— Ça sent la viande ! coassa l’Arz’h.

Un filet de salive coula de la commissure de ses lèvres jusque sur la fourrure sale qu’il occupait. Il aurait voulu me manger. Se nourrir de ma chair, de mes bras, de mes cuisses, de mon foie. Je jetai un coup d’œil derrière moi pour vérifier si personne ne m’avait suivi, mais je me trouvais seul avec ce monstre, avec cet Orc.

— Tu voudrais me bouffer, hein ? tu aimerais sentir mon sang te remplir la bouche ? hein ? pas vrai, vieille saloperie ?

Je murmurais presque. Au fur et à mesure de mon petit discours, je repris une certaine assurance. Il n’y avait rien d’autre là qu’un vieil Arz’h qui avait dû chasser toute sa vie, se battre contre des ennemis bien plus impressionnants que je ne le serais jamais. Il réagissait en fonction de ce qu’il avait appris, de ce qui lui avait permis d’atteindre cet âge avancé. Il réagissait en combattant, en prédateur. Ma terreur disparut dès que je pris conscience de cela. Je m’approchai un peu, mais pas trop, pour garder une distance de sécurité, convaincu que, même à l’article de la mort, un Arz’h restait un Arz’h, et que je pourrais bien être surpris par ses réactions. M’accroupissant, je lui demandai plus calmement :

— Tu aimerais me dévorer, n’est-ce pas, Gladesh ?

— Oui !…

— Je ne peux pas te laisser faire, mais je peux te tuer en un dernier combat, si tu le souhaites.

Je ne sais toujours pas d’où m’était venue cette inspiration subite, mais ma proposition sembla illuminer le visage du vieil Arz’h. Son mufle se plissa en une sorte de sourire terrible.

— Un dernier combat ? murmura-t-il.

— Oui.

— Et tu penserais me tuer ?

— Pourquoi pas ?

— Combattre un gibier n’est pas très valeureux…, commença-t-il.

— Je ne suis pas un gibier, je suis l’hôte de Brahe. J’ai…

À son tour, il me coupa la parole pour affirmer :

— Tout ce qui n’est pas Arz’h est gibier.

Il s’agissait visiblement d’une évidence qui n’avait pas à être démontrée.

— J’ai aidé N’nâbel à fuir, je l’ai aidée quand elle était prisonnière d’un autre humain.

Le vieux souffla son mépris par le nez :

— Aider une femelle… peu valeureux !

Il commençait à me taper sur le système, avec son idée de l’Arz’h plus fort que tout et du mâle au-dessus de tous.

— Je voulais t’aider Gladesh, lui dis-je, mais je ne crois pas que tu en vailles la peine. Tu n’es qu’une espèce de vieille saloperie en train de crever dans un trou, et je crois bien que je vais t’y laisser. Tu ne m’intéresses pas.

Je lui tournai le dos et m’engageai dans le boyau qui donnait sur la sortie… Je le sentis bouger plus que je ne l’entendis. Sans doute m’y attendais-je. Pétri d’honneur et de tradition comme il semblait l’être, encapsulé dans son orgueil de vieux mâle, il ne pouvait certainement pas laisser passer les remarques que je lui avais faites sans se penser avili. Unissant ses dernières forces, il m’attaqua sans un cri, sans un grondement. Je pivotai aussitôt en dégainant mon wakisashi et, sans réfléchir, tranchai violemment l’espace devant moi. Gladesh avait bondi la gueule en avant. Il avait dû utiliser ses quatre membres en même temps pour avoir suffisamment de puissance. La lame de mon sabre l’atteignit sur le haut du crâne et, poursuivant sa course vers le bas, coupa son œil gauche et tous les muscles du même côté de sa face. Il poussa un mugissement de rage et de douleur. Je n’attendis pas qu’il se reprenne et lui assénai un second coup à hauteur du cou. Avait-il accepté sa mort, ou n’était-il pas habitué à combattre de cette façon ? je l’ignorais. Toujours est-il qu’il ne fit aucun geste pour se protéger. L’acier terriblement affûté trancha les muscles, les tendons et une artère, libérant un flot de sang qui jaillit jusqu’à mon visage et mon torse. Gladesh s’effondra dans un borborygme mouillé et ne bougea plus, mourant au rythme de son sang qui giclait de plus en plus faiblement par la blessure de son cou.

Je restai sur place, presque assommé par la violence fulgurante de ce combat. Il me fallut plusieurs secondes pour prendre conscience de ce qui venait de se passer. J’avais tué un Arz’h. Je ne savais pas comment allaient le prendre les autres. Je pensais qu’Eskadê’h s’en servirait comme d’un prétexte pour me condamner, mais cela ne me tracassait pas trop. En revanche, je redoutais la réaction de N’nâbel qui, seule, m’importait réellement.

Regardant le sang qui s’était largement étalé en une flaque rouge poissant les cheveux de Gladesh, je songeais à tout cela quand j’entendis des pas dans le boyau d’entrée. Inquiet, je pointai mon sabre devant moi et reculai lentement. Brahe.

— Il a voulu m’attaquer, dis-je précipitamment.

L’Arz’h ne me regardait pas. Il contemplait le cadavre de son vieux congénère en humant l’air à petits coups.

— Je sais, lâcha-t-il enfin.

— Vous le savez ?

Brahe se tourna enfin vers moi et me dit :

— Ce qui n’est pas Arz’h est gibier. Un gibier ne parle pas. Un gibier n’argumente pas. Un gibier tremble et est né pour trembler. Tu lui as donné un dernier combat, c’est bien.

Je crus comprendre quelque chose :

— Vous le saviez, n’est-ce pas ? vous saviez qu’il voudrait me dévorer et que je me défendrais.

— Je le supposais, admit Brahe.

— Et… s’il m’avait tué ?

— Tu es vivant.

J’insistai :

— S’il m’avait tué ?

— Je me serais trompé.

— Ça m’aurait fait une belle jambe !

Je le plantai là, fâché d’avoir été manipulé, fâché que l’Arz’h m’ait utilisé pour des manœuvres de politique clanique, qu’il m’ait considéré comme une simple pièce que l’on pouvait sacrifier.

 

— L’humain LLouusso a encore une fois montré qu’il n’était pas un gibier. Il a fait preuve d’une grande sagesse et d’une grande bravoure pour aller provoquer Gladesh jusque dans son gîte !

Un conseil avait été convoqué dès que Brahe avait fait connaître le sort que j’avais réservé au vieil Arz’h. Inquiet, accompagné par une N’nâbel qui ne me quittait pas des yeux et ne prononçait pas une parole, je m’étais rendu sur l’esplanade où tout le clan était réuni. C’était la première fois que je le voyais au complet. Ils étaient une grosse trentaine au total et j’étais assez impressionné de me retrouver entouré par tous ces Arz’hed qui me regardaient, me humaient, me jaugeaient.

Brahe, juché sur un rocher, nous dominait et poursuivait son discours :

— Il a fourni à Gladesh l’occasion de périr au combat. Il lui a offert un voyage vers l’Ours, plutôt que de mourir d’une façon ignominieuse, sans gloire et sans honneur…

Ils furent plusieurs à approuver ces paroles en hochant la tête et se frappant le torse avec la main gauche. Eskadê’h, qui dominait tout le monde d’une bonne tête, n’approuvait pas. Il me fusillait du regard et rongeait son frein.

— … j’accorde à l’humain LLouusso le titre d’invité du clan, continua Brahe.

— Écoutez-moi ! écoutez-moi car je suis Arz’h ! éclata Eskadê’h, interrompant le père de N’nâbel. Le clan s’oppose à cette décision dégradante ! Un gibier ne peut être invité ! un gibier se tue et se mange !

Brahe gronda comme seul un fauve est capable de le faire et, dans la même respiration, reprit d’une voix profonde et menaçante :

— Écoutez-moi, écoutez-moi, car je suis Brahe, Arz’h chef de ce clan…

Il marqua une courte pause en rivant son regard dans celui d’Eskadê’h qui ne dit mot.

— Qui décide de ce qu’est un gibier ? qui ordonne de le chasser, le tuer et le dévorer ? un Arz’h seul le peut ? un Arz’h seul s’arroge le droit de décider pour le clan ? qui est cet Arz’h qui oserait aller contre l’avis du clan tout entier ? qui est celui qui courrait le risque de se voir banni ? je le demande ! je le demande et j’exige une réponse !…

Je crus un instant qu’Eskadê’h allait exploser, mais il se dandina un peu sur ses jambes, crispé par l’effort qu’il accomplissait pour ne pas hurler, puis déclara :

— Je ne suis pas cet Arz’h, capitula-t-il.

Il ne pouvait tromper personne. Sa rage difficilement contenue, ses babines peinant à recouvrir des crocs qui n’aspiraient qu’à me déchiqueter, ses muscles tendus à l’extrême qui faisaient comme des bosses animées sous la fourrure qu’il portait sur ses épaules, tout cela trahissait mieux que n’aurait pu le faire une démonstration argumentée, le fait qu’il voulait ma mort, qu’il me haïssait au plus profond de son être. Cela, Brahe le savait, tout le monde devait le savoir, mais personne, pas même N’nâbel ne le releva. Je calquai mon attitude sur celle de mon amie. Je ne connaissais rien de leurs coutumes et de leurs comportements. J’eusse été seul, j’aurais agoni d’insultes cet immense tas de poils et de muscles qui voulait ma mort. Je savais que, à partir de cet instant, je devrais avoir des yeux dans le dos pour surveiller Eskadê’h et déjouer tous les pièges qu’il s’ingénierait à échafauder pour me tuer.

 

La cérémonie d’adieu à Gladesh fut très courte. Brahe se rendit dans le gîte du vieil Arz’h, muni d’une torche, et y mit le feu. D’autres avaient dû remplir la petite grotte d’herbes sèches et de bois qu’ils avaient trouvés je ne sais où, car cela s’enflamma rapidement et la falaise parut vomir des flammes en un bref embrasement.

Le clan n’attendit pas que le foyer funéraire ait terminé de fumer pour quitter le camp. Je fus à nouveau surpris par l’efficacité des Arz’hed en ce qui concernait les départs. En moins de cinq minutes, tout fut prêt. Les jeunes et leurs mères, les adultes et leurs affaires, tout le monde se tenait en bas de la falaise et attendait le signal de Brahe. Lui, tourné vers la forêt, scrutait la lisière des grands arbres et ne bougeait pas. Un vent moins froid que d’habitude soulevait mollement ses longs cheveux. Il poussa un cri guttural qui ricocha contre les troncs et alla se perdre dans la profondeur des bois. Personne ne bougeait, ne prononçait un mot. À côté de moi, N’nâbel attendait comme les autres, visiblement décontractée, sa main droite sur ma tête.

— Gladesh est mort, l’humain l’a tué, dit une voix venant d’un endroit situé quelque part juste en face de moi, dans la forêt.

Brahe ne répondit pas. D’ailleurs, il ne s’agissait pas d’une question.

— L’humain est fort. L’humain est dangereux. L’humain vient de très loin au-delà de tout. L’humain est étranger. N’nâbel aime l’humain.

Cette fois-ci, un bruyant murmure accueillit la dernière phrase. Je sentis la main de mon amie se crisper sur le sommet de mon crâne qu’elle lâcha lentement.

— Est-ce bon ? est-ce mauvais ? l’Ours se tait là-dessus et ne me le confie pas.

Celui qui parlait ainsi sortit enfin d’entre les arbres. Il s’agissait d’un petit Arz’h. Du moins, quand je dis petit, je me réfère à la taille des autres mâles du clan. Il devait me dépasser d’une bonne dizaine de centimètres et était vêtu d’une fourrure totalement noire dont je compris intuitivement qu’il s’agissait de celle d’un ours. Il marchait vers moi, les yeux fermés, sans dévier de sa trajectoire et paraissait me voir à travers l’écran de ses paupières. Il s’arrêta à moins d’un mètre de l’endroit où je me tenais et souffla lentement. Je ne pus m’empêcher de reculer légèrement la tête, car il sentait une véritable infection. Son haleine était tellement chargée que j’eus l’impression de plonger le nez dans une poubelle remplie de viande avariée depuis plusieurs semaines.

— Je ne comprends pas l’humain. Son esprit est obscur. Son esprit m’est inconnu. L’humain a peur. L’humain souhaite repartir. L’humain est triste… L’humain est perdu… et il pense que je pue.

Il se détourna enfin de moi, s’immobilisa en silence quelques longues secondes devant N’nâbel qui frémit, puis ouvrit les yeux et demanda à Brahe :

— Alors, chef de clan, quand vas-tu le donner ce signal de départ ?

 

Contrairement à ce que je craignais, les Arz’hed ne marchaient pas trop vite. J’étais contraint à maintenir un rythme soutenu, mais je n’avais pas besoin de courir continuellement. N’nâbel ne marchait pas près de moi. Elle se trouvait devant, à trois Arz’hed de moi. Était-ce à cause de ce qu’avait annoncé le petit Arz’h, dont j’avais appris qu’il s’agissait du grand mage du clan ? sans doute voulait-elle montrer qu’elle ne dépendait pas de moi et qu’elle ne nourrissait aucun sentiment condamnable à mon égard ? je ne sais pas. Toujours fut-il que je me sentis très seul dans cette troupe silencieuse, mais bruissante de fourrures, de sacs en peau et de muscles puissants, que j’étais obligé de suivre.

 

Deux jours. Deux jours durant lesquels N’nâbel m’évita. Elle ne cherchait aucun contact avec moi, et ne s’approchait pas davantage lors des rares pauses que Brahe nous accordait. Je respectai son choix, mais éprouvai une tristesse dont l’ampleur me surprit, à ne pas pouvoir échanger avec mon amie, à devoir me contenter de manger seul, marcher avec mes pensées pour uniques compagnes, et dormir sans la présence du corps de N’nâbel qui me réchauffait, me calait, me rassurait. Bref, je n’avais pas le moral.

Le troisième jour, je pris conscience de l’existence d’éclaireurs qui devaient marcher au-devant du groupe, car ils revinrent tout excités de leur découverte. Un troupeau de… « snalls » ? paissait non loin de là. À cette annonce, tous les Arz’hed firent montre d’un enthousiasme délirant, presque enfantin. Brahe sautait en l’air, Eskadê’h oubliait un instant de me haïr pour se rouler dans la neige fondante, Urgon mimait une copulation frénétique avec un autre Arz’h, et N’nâbel vint enfin vers moi et me souffla :

— Je ne sais si je veux que tu sois mon reproducteur… D’ailleurs, ça ne se peut. Je ne sais pas ce que je ressens, car ce n’est pas dans l’histoire arz’h. Je ne sais pas ce qui me fait revenir vers toi, et penser sans cesse à toi quand je suis loin. Je ne sais pas ce que je vis avec toi, mon humain, mais je sais que je ne veux pas que cela cesse.

Je crois qu’aucune femme ne m’avait jamais parlé de cette façon et je me sentis comme un adolescent dans la cour du collège quand une fille vient lui dire qu’il lui plaît. C’était simplement hallucinant. J’étais là, dans ce monde d’Arz’hed, avec ceux-là qui hurlaient de joie comme des gosses en apprenant que des bestioles au nom bizarre étaient proches, je me baladais avec un wakisashi au côté en trouvant ça tout à fait normal, j’avais tué des hommes, blessé un Arz’h, et tué un Orc de jeux de rôle, je luttais pour ma vie, et voilà qu’une femelle de ces Orcs venait me déclarer sa flamme, et se trouvait bien en peine avec ce sentiment dont elle ne savait que faire… Le choc fut plus rude que je ne le crus, car je me retrouvai assis dans la neige mouillée à pleurer doucement sur cette vie à laquelle je ne comprenais rien.

N’nâbel se laissa tomber à côté de moi, posa sa grande main sur ma tête et répéta doucement :

— Je ne veux pas que cela cesse.

Incrédule, plus ému que jamais, je m’entendis lui répondre :

— Moi non plus, ma N’nâbel, je ne veux pas que ça cesse. Ne me quitte plus.

Poussant un brusque petit cri grondé, elle se redressa d’un bond et me dit :

— Nous aurons le temps d’en parler et de comprendre, si l’on peut comprendre. Pour l’heure, c’est fête ! les snalls sont de retour !

Je me relevai et demandai :

— Tiens, d’ailleurs, qu’est-ce que c’est que ces snalls ?

— Ils annoncent le retour du soleil chaud, ils annoncent le renouveau de la vie, ils annoncent le temps de l’amour et de l’affection… et leur viande est succulente !

 

Le camp se monta là, sur place, exactement à l’endroit où le clan s’était arrêté. On abattit des arbustes, on confectionna des huttes en un tournemain, plus vite, je crois, que Dersou Ouzala{1} quand la tempête arrive dans la plaine sibérienne. Je restais interdit, inutile, à les regarder agir, sans pouvoir intervenir, car je n’aurais su rien faire. Malgré tout, je n’éprouvais aucune espèce de sentiment de gêne. Ils savaient opérer, pas moi. C’était tout.

Quand le campement fut en place, ils ôtèrent tous leurs fourrures, leurs vêtements tissés, laissèrent tomber leurs longues épées, pour ceux qui en possédaient, et se placèrent en rond autour du mage, en un joyeux tohu-bohu communicatif. Nus comme des vers, pour autant que cette expression soit valable pour des Arz’hed, ils s’assirent dans la neige et écoutèrent le vieux. Je m’étais dévêtu moi aussi, sous le regard étonné de N’nâbel et curieux de son père. J’avais peur que le discours du mage ne dure trop longtemps, car je commençais à regretter mes vêtements.

— Snalls, dit-il d’une voix grave et éraillée. Chaleur. Copulation. Ivresse. Bonheur. Allez !

Il n’avait pas donné un ordre, mais libéré une meute hurlante qui se rua en dévalant la pente. Ce fut une véritable curée. Il n’y avait plus de jeunes, plus de parents, pas davantage que de bienséance ou de préséance. Je vis une femelle pousser un jeune qui s’étala dans la neige avec un cri outré. Je vis un Arz’h bousculer violemment Brahe qui gesticula comiquement pendant quelques foulées pour retrouver miraculeusement son équilibre. N’nâbel avait disparu dans cette course folle. Je fus bien sûr très rapidement distancé et restai en arrière avec le mage qui paraissait épargné par la folie qui s’était emparée de ses ouailles.

— Humain et Arz’h. jamais vu. Jamais ouï, entama-t-il en venant à ma hauteur.

Était-il resté en arrière pour me parler, me sonder à loisir ?

— Moi non plus, dis-je.

— Humain ignorait tout des Arz’hed. Humain LLouusso ignore tout du monde.

— De ce monde, précisai-je.

— En est-il d’autre ?

— Le mien.

Nous parlions par phrases très courtes. Lui, parce qu’il devait sans doute toujours s’exprimer de cette façon, moi, parce que j’avais le souffle court à le suivre dans la neige qui m’avait gelé les pieds et dans laquelle j’essayais tant bien que mal de ne pas choir. Nu comme je l’étais, je me serais sans doute fait mal.

— Pas un monde. Pas de vie. Pas de gloire. Pas de couleur. Pas de relief.

— Ce n’est pas… parce que tu ne les vois pas… qu’il n’y en a pas, de couleurs.

— Sensé, admit-il.

Il courut quelques dizaines de mètres sans mot dire, puis me demanda :

— N’nâbel dans ton monde ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas…

— Humain LLouusso dans ce monde ? poursuivit-il.

— Je me demande déjà… comment j’ai pu y arriver, alors… savoir ce que j’y fais, ce n’est pas de mon ressort… Ils sont encore loin, ces snalls ?

— Humain ne sait pas courir.

— Sûrement moins bien que les Arz’hed, reconnus-je.

— Humains de ce monde courent.

— Je sais. Ici, je fais tout… moins bien que tout le monde…

— Humain LLouusso bon combattant.

— Merci… dis-moi… tu sais tout, toi, hein ?

— Tout ? non. Snalls, dit-il en s’arrêtant brusquement.

Le doigt tendu, il montrait une zone plate en contrebas. D’où nous étions, nous avions une vue assez générale sur ce qui se déroulait. Un troupeau de grands animaux qui, d’où je me tenais, ressemblaient à des ruminants au pelage gris clair, était cerné par les Arz’hed. Les snalls avaient adopté une technique qui s’apparentait à celle qu’utilisaient les bœufs musqués pour repousser les loups dans les toundras arctiques. Ils s’étaient regroupés en un cercle dont le périmètre ne présentait que d’énormes têtes baissées et menaçantes, et dont le centre était composé par d’autres snalls, serrés les uns contre les autres. Ils mugissaient. Tous. Ceux du centre, de façon craintive, inquiète, ceux du périmètre, sur un mode coléreux, combatif. Pour autant que je pus les voir, mais j’en eus la confirmation par la suite, ils ne possédaient pas de corne, mais une sorte de casque épais, marron clair, qui partait de la nuque, couvrait tout le sommet de la tête, et descendait entre les yeux. Ce fut quand je vis un premier Arz’h tenter une percée, que je pris conscience de la taille de ces animaux. L’Arz’h me sembla si petit à côté d’eux que je pensai qu’un jeune avait voulu épater les adultes en provoquant le cercle de snalls. Mais quand il reprit sa place parmi les autres, je constatai qu’il n’en était rien. Ces animaux devaient mesurer plus de deux mètres au garrot.

— Ils vont les attaquer ? à mains nues ? me demandai-je à voix haute.

— Toujours ainsi, la chasse aux snalls, commenta le mage.

— Comment peuvent-ils…

— Que l’humain regarde, me coupa-t-il.

Progressivement, plusieurs Arz’hed se mirent en devoir de harceler les animaux. Ils se jetaient vers eux, les bras levés, esquivaient juste avant la charge, puis recommençaient. Ils furent bientôt une vingtaine à effectuer cette espèce de dangereux ballet tout autour du cercle. Leur tactique m’apparut quand je vis un des snalls piquer un sprint court à la poursuite d’un Arz’h qui, dans une manœuvre folle, frotta la paume de sa main tout au long du torse de l’animal quand celui-ci le dépassa. Le trou laissé par le snall dans le cercle de défense fut rapidement comblé par ses congénères. Quand il revint, il chercha frénétiquement à reprendre sa place, mais fut violemment repoussé par les autres. Paniqué, il tourna plusieurs fois autour du cercle, ne s’occupant plus du tout des Arz’hed qui lui claquaient les fesses pour l’effrayer encore davantage. Après quelques minutes de ce manège, le snall était fou. Ne trouvant apparemment aucune autre solution à ce qui le terrifiait, il se rua tête baissée vers le cercle et le heurt de son crâne contre celui du mâle qui lui fit face résonna dans la plaine comme une véritable explosion et monta jusqu’à nous en une détonation plusieurs fois reprise par les arbres. Le choc avait dû être inouï. Le snall attaqué s’effondra sur les pattes avant et se laissa tomber sur le flanc, mort, sans doute.

— Il est mort ? demandai-je au mage.

— Que l’humain regarde ! répondit-il, agacé.

L’animal qui avait chargé les siens ne semblait plus en très grande forme, mais put reprendre sa place dans le cercle. À l’instant où il le faisait, un autre mâle chargeait un Arz’h qui eut beaucoup de mal à l’éviter et à se débarrasser de lui. Encore une fois, l’Arz’h poursuivi ne s’écarta même pas d’un mètre et « marqua » l’animal. Quand le snall eut réalisé qu’il se trouvait soudainement hors du cercle, il n’eut plus qu’une idée en tête : y retourner le plus vite possible. Les autres Arz’hed l’assaillirent alors, l’effrayèrent à grand renfort de hurlements, de frappes, et aggravèrent sa frayeur. Il tentait frénétiquement de se replacer dans le groupe protecteur de ses congénères. Il agit exactement comme le premier en chargeant les siens mais, cette fois-ci, ce fut lui qui parut succomber à l’attaque. Je compris qu’en fait, les Arz’hed, tout puissants qu’ils soient, ne pouvaient certainement pas tuer ces animaux à mains nues. Ils utilisaient donc la force et l’apparente stupidité de leurs proies et les contraignaient à opter pour une démarche suicidaire. Depuis mon poste d’observation, la tactique paraissait infaillible, et je me pris à éprouver beaucoup de plaisir à voir les Arz’hed réussir de plus en plus facilement à faire sortir un snall et à l’obliger à charger les siens. Cela me semblait même presque simple. Je n’avais toutefois pas totalement perdu l’esprit et savais très bien qu’il fallait la vitesse de réaction d’un Arz’h pour éviter l’attaque d’un grand mâle lancé au galop sur un terrain rendu glissant par la neige.

Ce manège dura une bonne heure. Sept snalls gisaient maintenant à terre, et le cercle devenait de moins en moins grand. Je songeai qu’il devait certainement exister une taille critique en deçà de laquelle la protection n’était plus efficace, car je vis des animaux un peu moins grands, au casque frontal moins étendu, prendre la place à la périphérie du groupe. Vraisemblablement des femelles. Ce fut à ce moment précis que les Arz’hed s’éloignèrent, cessèrent leurs cris et leurs courses, et disparurent entre les arbres. Les snalls, apparemment prudents, gardèrent leur position pendant plusieurs minutes, puis semblèrent indécis et, finalement, le cercle se dématérialisa en un instant, tous les animaux partant au galop à la suite d’une femelle.

Quand le dernier eut disparu, que le bruit de leur course se fut évanoui, étouffé par la neige et les arbres, les Arz’hed sortirent de la forêt et revinrent sur le lieu de leur exploit. Ils poussèrent tous ensemble un rugissement de triomphe qui résonna dans l’air du soir.

— Bonne chasse, commenta le mage, alors que nous descendions à la rencontre du clan qui s’affairait déjà autour des corps.

— Comment te nomme-t-on ? voulus-je demander.

Je ne pus formuler ma question. À peine avais-je commencé à en prononcer le premier mot, qu’un étau de migraine m’enserra le crâne.

— Un mage ne se nomme pas, humain. Un mage se conçoit. Sache-le, me dit celui-ci sans tourner la tête vers moi.

La douleur disparut avec sa dernière parole. Je ne savais même pas s’il avait parlé, ou si sa réponse m’était directement arrivée dans l’esprit. En revanche, je compris bien qu’il ne fallait pas que je cherche à connaître l’étendue de ses pouvoirs qui me paraissaient maintenant suffisamment vastes pour que je les craigne.

Nous rejoignîmes les autres. J’étais toujours nu comme un ver, pas tout à fait gelé, mais assez frigorifié. Les Arz’hed, eux, transpiraient, des volutes de chaleur s’élevaient de leurs épaules, de leur dos, de leur tête. N’nâbel vint vers moi et posa sa main sur mon crâne :

— J’ai gagné un snall pour toi, mon humain.

— J’aurais préféré le chasser moi-même, répondis-je, stupidement vexé de devoir encore une fois dépendre d’elle.

Un vieux reste de machisme, sans doute. Mon amie se figea, ôta brusquement sa main de mon crâne et me dit sourdement :

— Un don de chasse ne se dédaigne pas.

Je l’avais blessée. Mortifié par mon erreur, je bégayai :

— N’nâbel, s’il te plaît, ne te vexe pas. Je n’ai pas voulu refuser ton cadeau mais, tu comprends, je suis dépendant de toi, je ne peux rien faire par moi-même, et mon amour-propre en souffre. Tu comprends ? imagine-toi à ma place, dans mon monde, là où la force physique, la puissance ne servent à rien, là où seule la connaissance des outils informatiques et des médias peut être utile. Que ferais-tu ? tu ne saurais pas ouvrir une porte, tu serais bloquée dans un ascenseur, tu…

— Je l’entends, LLouusso. Je l’entends, mais aujourd’hui, tu es là, je suis là. Nous ne sommes pas dans ton monde et tu dépends de moi dans le clan Arz’h de Brahe. Je n’oublie pas qui m’a nourrie, qui a compris que je n’étais pas une bête, qui s’est opposé au dominant Entrâmes pour que je sois traitée comme un être pensant. Qui dépendait de l’autre alors ? te l’ai-je reproché ? ai-je refusé ton aide ?

— Non, c’est vrai, reconnus-je, penaud.

— Alors, tu le veux mon snall, humain borné ?

— Je te remercie de ton offre, Arz’h généreuse.

— Ne te moque pas, humain ! râla-t-elle mais, cette fois-ci, le ton était plus souriant. Tu ne le regretteras pas, car les boucliers frontaux des mâles sont très durs, plus solides que le métal de vos armes, mais nous savons la manière pour les travailler.

— J’ai froid, N’nâbel. Je vais…

— Ta vêture est en haut, je cours la…, me coupa-t-elle.

Je l’interrompis à mon tour en lui posant la main sur le bras :

— N’nâbel, laisse-moi m’occuper de mes affaires. Je peux aller chercher mes vêtements et les tiens, si tu le veux. J’ai des jambes, et même si je cours moins vite que les Arz’hed, je suis capable de remonter là-haut et, en plus, ça me réchauffera. Attends-moi près des snalls, je te rejoins.

Elle répondit par un simple sourire. Je partis en trottinant.

J’éprouvais un sentiment étrange de courir ainsi, nu comme un ver, en pleine campagne, et je me pris à vérifier plusieurs fois que personne ne me voyait.

— Imbécile, me dis-je alors. Qui veux-tu qui te voie ? si seulement on pouvait te voir, si seulement une mère affolée prévenait les flics !…

 

Le snall était gigantesque. Plus grand qu’un bison, il devait mesurer plus de deux mètres au garrot, sa tête était presque totalement recouverte par le fameux bouclier frontal dont l’épaisseur était d’une dizaine de centimètres et qui, au toucher, se révéla effectivement d’une dureté incroyable. Sur l’invitation de N’nâbel, j’avais tenté d’entamer l’espèce de corne dont il était constitué. Le tranchant des armes japonaises est réputé dans le milieu des collectionneurs et des pratiquants de kendo ou de batodo. Là, je n’arrivai à rien. L’acier ne rentrait même pas d’un tout petit millimètre dans le bouclier.

— C’est fait en quoi, ce truc ? murmurai-je.

— De la corne, répondit le mage que je n’avais pas entendu approcher.

— Les cornes des vaches sont moins dures.

— Tout paraît moins dur, dans le monde de l’humain.

— Eh ouais pépère, tout est moins dur dans le monde des humains ! rétorquai-je, énervé par ce sentiment de supériorité.

— L’humain est…

— L’humain en a marre de ces comparaisons à la con ! l’humain n’a rien demandé à personne, et surtout pas de se retrouver ici ! alors, si on pouvait laisser l’humain tranquille, il en serait bien content, l’humain !

— LLouusso…, voulut m’apaiser N’nâbel.

— Merde à la fin ! dis-lui d’arrêter de me rabaisser ! c’est ma faute, si je suis faible, si je suis lent, si je ne sais pas grimper comme un singe ? c’est ma faute si je suis là, à cause d’un jeu de rôle grandeur nature à la con ? tu verras, qu’il m’a dit, l’autre ! tu verras, les GN, on y prend vite goût et on ne pense qu’à y revenir ! pauvre type, va. Moi ce que j’aimerais, c’est en sortir ! en sortir, bordel !

Je laissai tomber mon wakisashi dans la neige fondue et partis à grands pas vers les arbres pour que personne ne me voie pleurer comme un gosse perdu.

N’nâbel avait eu le tact de ne pas chercher à me retenir, pas plus qu’elle ne tenta de me suivre ou de m’accompagner. Je pus ainsi marcher sans but, shooter dans les tas de neige, hurler ma haine de ce monde et mon désespoir à l’idée de ne pas pouvoir en partir.

J’ai dû déambuler une ou deux heures, je ne sais pas. La nuit était tombée depuis de longues minutes quand je m’arrêtai et me dis à voix haute :

— ’Manquerait plus que je me sois paumé !

J’y voyais encore un peu, grâce à la clarté de la neige. Cherchant mes traces entre les arbres, je réussis à revenir sur le lieu de chasse. Les Arz’hed étaient partis, les snalls avaient été emportés, et il ne restait que des taches sombres du sang des animaux et le piétinement des chasseurs dans la neige. Remontant la voie très marquée, je suivis le clan, montai la colline et mis mes pas dans ceux des Arz’hed.

Je savais que, même chargés comme ils devaient l’être, ils progresseraient certainement plus vite que moi. J’ignorais si N’nâbel aurait la patience de m’attendre, ou de convaincre Brahe de le faire. J’avançais la tête penchée vers le sol et évitant de penser à quoi que ce soit. Il ne faisait pas trop froid et, hormis la faim qui commençait à me tarauder, je me sentais bien. La nuit était belle. La clarté des étoiles suffisait à dispenser une lumière que reflétait la neige. Je marchais dans un monde étrange, un monde de rêves et de magie, un monde merveilleux, mais dont je me sentais exclu, ne parvenant pas à m’y habituer, à en goûter toutes les qualités.

Je sentis le feu avant d’en voir la lueur. Mon premier geste fut de courir vers le campement puis, retenu par une prudence acquise dans cet univers brutal, j’approchai en prenant un luxe de précautions. On chantait, on riait.

— Tu aurais pu nous attaquer, LLouusso, dit doucement une voix venant de ma droite.

— J’aurais, pu, N’nâbel. Mais seulement à mains nues, répondis-je en écartant les bras.

Elle était juchée sur une petite éminence. Elle descendit à ma rencontre, tenant mon wakisashi à la main et s’accroupit devant moi en baissant la tête.

— Je n’avais pas compris ta tristesse, LLouusso. Honte sur moi.

— Tu es celle qui m’aide à vivre ici, alors relève-toi. Tu n’as pas à avoir honte. J’ai pété un plomb, on ne va pas en faire un plat.

— Pété un plomb ?… faire un plat ?… je ne comprends pas.

— Oui, évidemment… je t’expliquerai. Viens, allons rire et chanter avec les autres.


– CHAPITRE 8 –

 

 

Le clan de Brahe avait établi son campement de la belle saison dans une clairière où passait un petit cours d’eau poissonneux. L’endroit était paradisiaque. Cette fois-ci, ils avaient monté des cabanes circulaires en rondins, et avaient pensé à ménager des « rues » en bois pour circuler entre les habitations.

Chacun des chasseurs avait reçu sa part de snall, et les autres membres du clan s’étaient partagé le reste. Tous les Arz’hed s’étaient montrés conciliants, bien élevés, et même des brutes comme Eskadê’h et ses amis avaient fait preuve d’honnêteté lors de cette cérémonie dirigée par Brahe. Le mage se tenait dans le groupe, comme n’importe quel Arz’h, et reçut la même part que tous les « non-chasseurs ». N’nâbel, qui s’était distinguée pendant la chasse, eut droit au bouclier frontal du mâle qu’elle avait fait sortir du cercle. On loua le courage de « la jeune femelle », seule de son sexe à avoir ainsi provoqué un snall adulte. L’unique note discordante de cet instant fut quand elle dut prendre ce qui lui revenait et qu’elle se trouva trop peu puissante pour le faire. Ses efforts pour soulever le bouclier furent moqués par Eskadê’h. Il souriait franchement, jusqu’à ce que je sorte du groupe des spectateurs pour venir près de mon amie et lui demander :

— Je t’aide ?

Un murmure étonné parcourut l’assistance. Murmure qui enfla en stupéfaction et quelques protestations quand elle me répondit :

— Aide-moi, LLouusso.

Je ne cherchai pas à savoir quel rite intangible j’avais bouleversé. Je me glissai sous une partie de la lourde protection frontale du snall, tandis qu’elle l’empoignait de l’autre côté. Quand elle commença à soulever, j’en fis de même en forçant comme un fou. À nous deux, nous parvînmes à la porter sans trop de peine jusqu’à sa cabane. Je sentais physiquement les regards des Arz’hed me brûler le dos, tandis que des paroles échangées à mi-voix en disaient long sur le trouble que nous avions semé dans le clan.

Nous laissâmes tomber, plutôt que nous ne le posâmes, le bouclier sur le sol. Me frottant l’épaule qui avait supporté la charge, je demandai à N’nâbel :

— Pourquoi ont-ils râlé quand je t’ai aidée ?

— Je ne comprends pas le mot que tu utilises. Rahlè ?

— Protesté. Pourquoi ont-ils protesté ?

Elle détourna son regard et me dit à voix presque basse :

— Parce que… parce qu’un mâle ne propose son aide qu’à la femelle qu’il convoite pour la reproduction.

— Ah, je vois. Je t’ai demandé en mariage, quoi.

— Mariage ?

— Je t’ai choisie comme femelle. C’est ça ?

— Pour le clan, c’est ça, approuva-t-elle. C’est ce qui les fait…

— Et pour toi ? tu en penses quoi, toi ?

Cette fois-ci elle fut réellement gênée. Elle se dandina sur les jambes, ses yeux se posant partout, sauf sur moi. Un instant, je craignis être allé trop loin, l’avoir choquée ou brusquée, mais elle me répondit finalement :

— J’ai accepté ton aide, LLouusso.

Sans réfléchir, je vins vers elle et lui pris la main :

— N’nâbel, ma N’nâbel…, lui dis-je. Je serais mort vingt fois sans toi. Je serais perdu sur ce monde à la fois trop proche et trop différent du mien. Je crois que je serais devenu fou, si tu n’étais pas là. Alors, oui, je t’aime. D’une façon que je ne m’explique pas, que je ne comprends pas, mais je suis bien quand tu es là, je comprends ce que tu penses. Parfois, je sais même ce que tu vas dire, et j’admire ta façon d’être. Je ne sais absolument pas ce qu’est ce sentiment. Si c’est de l’affection, de l’amitié, de l’amour, et je crois bien que je m’en fous. Ce que je sais, c’est que je ne veux pas te blesser, te faire du mal, ou t’attrister.

Elle serra ma main et la garda dans la sienne pour me répondre, en accentuant ses paroles par de brèves pressions.

— Mon humain, sans doute l’Ours veut-il me mettre à l’épreuve. Sans doute me croit-Il capable de réussir ce défi ? je l’ignore. Ton apparition, dans le clan d’Entrâmes, l’Orc qui m’a capturée, restera à jamais dans ma mémoire. J’ai frissonné en te voyant. Ton odeur m’a tout de suite été agréable. Ton déplacement n’était pas heurté comme celui de tous les humains que j’avais rencontrés jusqu’alors. Tu étais, tu es, différent des autres humains. Pourquoi cela m’a-t-il marquée ? pourquoi l’Ours t’a-t-Il placé sur mon chemin ? ses desseins sont trop profonds pour nous autres, simples Arz’hed. Tu es là. Tu es dans mon cercle de confiance, je t’y accepte et je te garde…

Elle s’interrompit, mais je sentais qu’elle n’avait pas terminé. J’attendis. Elle prit une profonde et bruyante inspiration et ajouta :

— Reste près de moi, LLouusso, mon humain. Reste près de moi pour que je continue à voir la vie si belle, à comprendre que tous les êtres ne sont pas semblables et que, parmi, eux, il en est qui peuvent partager notre vie, car l’amour entre deux êtres pensants n’a pas de race.

J’éprouvais un immense bonheur à la suite de ces déclarations, même si elles me paraissaient un peu pompeuses. Lui avoir dit tout cela, l’avoir entendue me répondre de la façon dont elle l’avait fait, si hésitante, si… touchante, me plongea dans un moment de joie pure.

Nous restâmes pendant deux ou trois longues minutes serrés l’un contre l’autre. Je ne cherchais pas à comprendre. Je me contentais de sentir le souffle de N’nâbel, puissant et régulier, rythmer simplement le temps qui s’écoulait. Bien sûr que, dans le même temps, je ressentais une espèce de gêne stupide à avoir prononcé un discours qui ressemblait très fortement à une déclaration d’amour à… une femelle Orc, ainsi que l’auraient vue des rôlistes. Zoophilie ? certainement pas ! N’nâbel n’était pas un animal. Elle était plus humaine que nombre de mes connaissances. Son esprit me plaisait, son intelligence m’aiguillonnait, son humour me ravissait et sa puissance me fascinait. Son aspect ? étrange, animal, puissant, fauve… et beau. Elle était belle. Évidemment pas selon les canons de la beauté moderne, mais belle à couper le souffle, quand je la voyais marcher dans la neige, ses longs cheveux teintés de lueurs pourpres volant doucement au vent du nord. Belle, également, quand je la regardais parfois dormir, son visage à peine éclairé par le feu qui se mourait doucement, sous le ciel inimaginable de ce monde insolite…

— Tu es si… étrange, soupira-t-elle.

— Étrange ?

— Je ne sais pas. Même les autres humains, tu ne leur ressembles pas. Je les connais un peu, je les ai observés, chez l’ennemi Entrâmes. Ils sont laids, ils sont brutaux, ils n’ont pas de sentiments, pas de finesse, ils sont forts…

— Et je suis faible ? la coupai-je en souriant.

— Non, pas faible. Tu es moins fort qu’eux, ils te broieraient les bras, mais tu les vaincrais car tu es prédateur. Eux, c’est du gibier. Pas toi. Tu as la présence d’un prédateur. Je n’aurais jamais accepté d’être avec un gibier. Jamais.

Quand elle eut terminé sa phrase, nous entendîmes tous les deux une voix directement dans nos crânes. Je sus qu’elle la percevait également, car elle se crispa brusquement :

— Accepté ? accepter un humain est inédit, jeune N’nâbel de Brahe. Tu le sais.

Le mage. Il avait bien sûr entendu tous nos échanges, toute notre conversation et, sans doute, toutes nos pensées.

— Je le sais, dit-elle.

— Malgré cela, tu l’acceptes.

— Oui.

— Sais-tu que le clan est en droit de t’exiler ?

— Je le sais, répondit à nouveau N’nâbel.

— Ton exil mettra Brahe en position difficile.

— Attendez un instant, mage, intervins-je. « Mettra » ? vous avez dit « mettra » ? ça signifie que l’exil est prononcé ? sans jugement ? sans discussion ?

— L’humain pense.

— Ben oui, je pense ! mais vous, vous ne répondez pas à ma question. N’nâbel est-elle d’ores et déjà bannie ?

— Que pense l’humain ?

— Répondre à une question par une autre est un peu facile. Bref. Je pense qu’elle n’est pas encore exilée, sans ça les excités comme Eskadê’h seraient déjà à sa porte pour la sommer de vider les lieux. Vous êtes intervenu juste pour lui faire prendre conscience de son choix. De cela, je vous remercie. Mais maintenant, si vous pouviez quitter nos têtes, ce serait assez agréable.

— L’humain pense, et pense juste. Tu n’es pas encore bannie. Mais si je quitte vos têtes, ainsi qu’il le demande, vous ne vous comprendrez plus.

— On se comprenait avant de s’entendre, mage. Nos esprits se comprennent. Pour ça, il n’y a pas besoin de paroles exactes. Partez.

— N’nâbel ? demanda le vieil Arz’h.

— Je l’ai accepté, mage, répondit seulement mon amie.

— Bien. Je laisse vos esprits se retrouver… Vous allez vers de grandes découvertes, et de grands dangers. Je crois que je vous envie…

Je ne sentis rien de particulier, mais je sus qu’il avait respecté sa parole, car N’nâbel me dit :

— Enoc’h ho-unan, LLouusso.

— Je ne te comprends plus, mais je crois que nous sommes livrés à nous-mêmes, maintenant, lui répondis-je.

Sa mimique me fit sourire. Je tendis une main dans laquelle elle posa la sienne. Je l’attirai doucement vers moi. Elle se laissa faire en silence. Comme je l’avais dit au mage, il n’était aucunement besoin de paroles. Quand nous fûmes tout près l’un de l’autre, elle se plaqua totalement à moi. Sa chaleur, son odeur, cette incroyable nouveauté physique me stupéfiait et, liée aux sentiments que j’éprouvais pour N’nâbel, m’ôtait tout sentiment de honte. Nous allions faire l’amour, et je ne cherchai pas à savoir comment, si c’était possible, ce que je devais faire, ou quoi que ce soit de ce genre. Aucune pensée parasite ne vint me distraire de la félicité dans laquelle je plongeai avec un plaisir déjà proche de l’extase. N’nâbel devait être dans un état semblable au mien, car elle se livra avec une pudeur attendrissante qui me fit comprendre qu’elle n’avait pas d’expérience dans ce domaine. Elle avait, comme moi, ôté tous ses vêtements. Sa peau sombre était couverte d’une sorte de duvet dont la couleur et l’épaisseur variaient selon les endroits. Assez dense et sombre sur le dos, il devenait plus clair et léger sur le ventre et la poitrine. Elle sentait bon, elle était douce. Sa voix, qui nous accompagna pendant ces instants magiques, me transportait d’une façon stupéfiante. Chaque modulation m’électrisait ou me calmait, chaque son me portait ou me déposait, exténué, contre le corps transpirant de ma compagne, pour me reprendre, en exiger encore davantage quelques instants plus tard. Jamais je n’avais vécu cela. Aucune de mes amantes ne m’avait autant donné, ni ne s’était livrée avec autant de générosité et d’abandon que cette jeune Arz’h qui tournait le dos à des traditions millénaires, ainsi qu’à de puissants tabous religieux et sociétaux. J’étais heureux et, dans le même temps, le souvenir de la façon dont elle s’était comportée en me sentant tout autant qu’elle me touchait semait des graines de… gêne ? honte ? dans mon esprit. Son odeur non pas forte, mais omniprésente, nous avait enveloppés durant l’acte que nous accomplissions. Le toucher de sa fourrure duveteuse m’avait plusieurs fois surpris. Là où je m’attendais naturellement à sentir de la peau, il y avait des poils. Cette Arz’h n’était indiscutablement pas de la même espèce que moi. J’allais me lever, m’écarter de cette… bête, de cette Orc, quand je la revis, seule dans le jardinet d’Entrâmes, livrée à ses geôliers et ne comprenant pas ce qu’il lui arrivait, quand je me rappelai l’instant où elle avait tenté de prononcer mon nom pour la première fois, quand je pris à nouveau conscience de tout ce qui nous avait rapprochés l’un de l’autre. Notre intimité, notre connaissance de l’autre étaient maintenant allées bien trop loin pour que mes questions et mes doutes parviennent à contredire ce que je ressentais profondément.

 

Nous nous réveillâmes en pleine nuit. Il faisait froid dans la cabane de N’nâbel, mais la couverture en peau d’ours que l’un de nous deux avait dû placer sur nous durant notre sommeil nous tenait chaud. Nous étions nus tous les deux. Sa peau était incroyablement chaude et douce. J’allais me rendormir, quand elle bondit sur ses pieds. Les questions étaient superflues. Débutante en amour, elle était en revanche dotée de vrais gènes de prédateurs qui lui conféraient une expérience innée du combat, surpassant largement toutes les séances d’entraînement que j’avais pu suivre en kendo.

— Oorc, diavaez !…, murmura-t-elle.

Je me levai en silence, trouvai rapidement mes vêtements à tâtons, et empoignai mon wakisashi que je fis doucement glisser hors de son fourreau puis, le cœur battant, je me plaçai face à la porte. Dehors, la neige crissait un peu. On bougeait en essayant de rester discret. Je voulais savoir qui cherchait à nous attaquer. Il ne pouvait s’agir que d’un Arz’h du clan, car les guetteurs qui veillaient auraient repéré un intrus bien avant qu’il ne soit entré dans le petit village. Profitant du moment où les bruits s’éloignaient un petit peu, je fis doucement basculer le panneau de bois que N’nâbel avait placé comme porte. Je ne sais pas ce qu’elle pensa, car la pénombre me permettait à peine de distinguer la forme de son corps. Dehors, la neige reflétait la lueur des étoiles et de la lune montante. Devant moi, un Arz’h me tournait le dos et humait la paroi de la cabane.

— Psst ! fis-je.

Il se retourna comme si je lui avais planté mon sabre dans les fesses.

— Brahe ! m’exclamai-je à mi-voix.

Entendant le nom de son père, N’nâbel sortit et ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes. Brahe, surpris dans ses agissements indiscrets, découvrit ses crocs en une mimique très carnassière. J’avais beau savoir qu’il n’était que très embarrassé, je n’en étais pas moins impressionné et reculai lentement jusqu’à la porte sans le quitter des yeux. Je passai près de N’nâbel et entrai dans la cabane, les laissant tous les deux seuls. Ils devaient avoir des choses à se dire.

Ils restèrent quelques minutes à l’extérieur de la cabane, discutant à voix très basse. Je n’entendais que des bribes de mots que, de toute façon, je ne comprenais pas, mais il me sembla reconnaître mon nom à plusieurs reprises. Je restai debout, au centre de la construction, sans savoir que faire. J’étais dans un état d’esprit particulier. Je me trouvais devant le père de la… femme ? – je ne savais pas comment qualifier N’nâbel – avec laquelle j’avais fait l’amour, que j’avais déflorée. La situation aurait certainement été embarrassante s’il s’était agi d’une humaine, alors avec une Arz’h…

— Arrête de te prendre la tête, me dis-je. Tu es là, t’y peux rien. N’nâbel t’aime, elle te protège et tu l’aimes. Point. Cherche pas ailleurs, ça ne sert à rien et t’auras pas de réponse, même si…

Leur entrée me coupa dans mes réflexions. Brahe me regardait. D’ailleurs, non, il ne me regardait pas. Il me fixait, me jaugeait, me détaillait. Lui qui n’avait pas affiché de comportement inquisiteur à mon égard, lors de mon arrivée dans son clan, ne se retenait plus pour me juger, maintenant.

— Dud LLouusso terri lezenn arz’h, dit-il d’une voix sourde.

Je ne savais quelle attitude adopter. Devais-je me confondre en excuses ? approuver ce qu’il venait de dire, bien que n’y ayant évidemment rien compris ?

— N’nâbel ? demandai-je.

Elle hocha la tête sans prononcer un mot. Apparemment, ça devait se passer entre Brahe et moi. Entre le chef de clan et moi, ou le père et moi ? nos sentiments heurtaient certainement le clan, mais qu’en pensait le père ?

— Barez N’nâbel tao ! ordonna sèchement Brahe.

— Ia, dit-elle en baissant la tête.

Elle approuvait quelque chose. Je commençais à enrager de ne rien comprendre à ce qu’ils se disaient.

— Je voudrais que le mage traduise ce que tu dis, Brahe. N’nâbel, le mage !

Je me cognai la tête de l’index pour qu’elle sache ce que je désirais. Avec sa finesse remarquable, elle comprit immédiatement ma requête.

— LLouusso fell bamour, Brahe, dit-elle.

— Barez N’nâbel tao, répéta son père sans me quitter des yeux.

Puis il ajouta :

— La femelle N’nâbel se tait, mais j’accepte la présence du mage, pour que l’humain LLouusso comprenne ce que je dis. J’ai dit : l’humain LLouusso a transgressé la loi Arz’h.

— C’est sans doute vrai Brahe, répondis-je du tac au tac, mais je ne la connais pas cette loi Arz’h. Comment aurais-je pu savoir que je la transgressais ?

— L’humain LLouusso est habile en paroles, mais stupide dans ses actes. Le clan ne peut accepter le déshonneur d’une union monstrueuse.

— Stupide dans mes actes ? outre le fait que je ne suis pas le seul à avoir agi, je ne suis pas stupide au point de ne pas comprendre ce que notre relation peut avoir de choquant pour les Arz’hed. Elle le serait autant pour les humains de mon monde, et certainement de celui-ci. Ce que j’ai fait, je l’ai fait en connaissance de cause. J’aime ta fille, Brahe. Je ne sais pas si les Arz’hed aiment de la même façon que les humains, mais il me semble que N’nâbel a compris ce que ce sentiment signifie, autant pour elle que pour moi.

— Une femelle accepte un mâle pour la reproduction. Comptes-tu te… reproduire avec la femelle N’nâbel ?

Se reproduire… Il avait craché ce mot comme une grossièreté.

— Non. Même si je le voulais, ce qui se pourrait si je la connais davantage, je ne sais pas si ce serait possible. Tu l’ignores également, je pense, alors ne m’offense pas en me posant ce genre de questions.

Je m’écoutais parler à cet Arz’h dont la taille dépassait largement les deux mètres, qui était deux fois plus large et quatre fois plus puissant que moi, et je me demandais comment il se faisait que j’étais passé du stade de l’humain effrayé par ce monde et sa brutalité, sa sauvagerie, à celui que j’étais maintenant, capable de tenir tête à un chef de clan, capable de coucher avec sa fille et de l’assumer, sans arme, en face de son père.

Brahe se tut quelques secondes. Depuis qu’il était entré dans la cabane, il n’avait pas cessé de me considérer sans ciller une seule fois et ce regard fixe était terriblement impressionnant. Il détourna enfin les yeux une fraction de seconde avant de nous dire :

— Au jour, le clan va statuer. Tu n’as pas de gîte, humain LLouusso. Si la femelle N’nâbel… si ma fille t’a accepté, elle agréera ta présence dans le sien.

Il sortit sans ajouter quoi que ce soit d’autre.

— Nous avons un allié, dis-je à mon amie.

— Brahe n’ira pas contre la décision du clan, il est le clan, rétorqua-t-elle.

— Si tu veux, n’empêche que c’est un père que j’ai entendu, juste avant qu’il ne sorte de ton gîte.

— Le clan va me bannir.

Je ne commentai pas. Elle énonçait une évidence et il n’y avait rien à ajouter.

— Je resterai avec toi LLouusso, poursuivit-elle en venant vers moi.

— Merci, ma N’nâbel. Je ne voudrais pas être un fardeau pour toi, mais je préfère l’être et ne pas te quitter.

— Tu n’es pas un fardeau, tu es un mâle.

Sans aucune pudeur, avec cette assurance que confère la connaissance intime, elle posa sa main sur mon entrejambe, et le désir revint.

— Mage, dis-je dans un souffle, tu peux nous laisser ?

— Je quitte, me répondit un murmure dans mon esprit.

Juste avant de partir vers des endroits d’où le verbe est absent, je pensai que nous n’avions pas qu’un seul allié chez les Arz’hed.

 

Le lendemain, le ciel était complètement bouché par une brume épaisse qui se traînait hideusement dans la petite vallée. Elle montait de la rivière et s’étendait, blanche, humide et froide, sur la prairie où s’était installé le campement.

N’nâbel et moi nous étions éveillés tôt. Je ne voulais pas que des Arz’hed cherchent à nous surprendre dans le gîte de mon amie. Nous étions sortis et, chacun de notre côté, avions rapidement déjeuné de viande de snall cuite au feu qu’un Arz’h avait ranimé. Je ne regardais personne mais, paranoïaque, j’avais l’impression que les membres du clan commentaient ma présence en me désignant. Je ne savais évidemment pas comment se tenait un conseil, ou quel que soit le nom que l’on donnait à ce genre de réunion, et je restais dans une expectative très désagréable, jusqu’à ce que je voie Brahe. Il vint vers moi et je crus qu’il allait me parler, mais il s’adressa à trois Arz’hed qui se levèrent et le suivirent. Était-ce le début du conseil ? deux autres les rejoignirent, et ils disparurent dans la brume. Leurs silhouettes venaient de s’estomper quand je vis Eskadê’h passer en trombe qui courait derrière eux en les appelant. J’ignore ce qui s’est passé, mais il est revenu totalement hors de lui. J’imaginai qu’on avait dû refuser sa présence au conseil. Furieux, il se rua vers moi en grondant comme un ours dément. Il me chargeait littéralement, faisant voler de la neige à chacun de ses pas dans sa course furibonde. Tétanisé, je ne bougeai pas d’un iota, et ce fut sans doute ce qui me sauva, car il se bloqua à moins d’un mètre de moi, me hurlant sa haine de toute la force de ses poumons. Il ne comptait pas m’attaquer, mais avait vraisemblablement espéré une réaction de terreur, ou de défense, qui aurait pu légitimer mon exécution pure et simple. Comme je n’avais extérieurement pas bronché, il n’avait pu défouler sa rage sur moi.

— Previk douar, dud ! gronda-t-il pour moi seul.

— Je ne comprends rien, abruti ! parle français, au moins !

— Il veut te broyer, chuchota une voix dans mon esprit.

— Je te broierai, humain, confirma Eskadê’h.

— Je sais que tu le tenteras, Arz’h, crânai-je pour toute réponse.

Il fit volte-face avec un dernier grondement, et disparut dans la brume.

Quand il fut parti, N’nâbel vint vers moi :

— Je ne pouvais rien faire, mon LLouusso.

— Tu as bien fait, il s’en serait servi contre nous et contre ton père.

— Il veut te chasser.

— Comme un gibier ? je sais. Je ne le laisserai pas faire.

— Je suis là, souffla-t-elle.

— Ne t’éloigne pas, j’ai besoin de ta présence, répondis-je sur le même ton.

 

Nous attendîmes l’issue du conseil pendant ce qui me sembla durer plusieurs heures. La brume se dissipa lentement, mais l’humidité persistait et me faisait frissonner dans cette triste journée de fin d’hiver. Je veillai à ne pas me laisser aller à la mélancolie, à ne pas songer aux thés que j’affectionnais de boire près de ma cheminée, quand le temps, dehors, ressemblait à celui-là.

Enfin, les membres de la réunion revinrent un à un. Brahe fut le dernier à rejoindre le foyer central. Sans qu’aucun appel n’eût été lancé, tous les Arz’hed du clan apparurent un par un, ou par petits groupes. Ils se tinrent en cercle autour du feu. L’ambiance était pesante. Personne ne parlait, personne ne bougeait. Ils attendaient tous que Brahe prenne la parole, donne le verdict énoncé par le conseil. N’nâbel était venue se placer près de moi et cette attitude, pour provocante qu’elle pût paraître, me combla de joie. Je savais que mon amie me défendrait contre tous, avec ses crocs, avec ses griffes, avec son cœur.

— Bamour dizann lakaat evid dud, dit Brahe.

— Brahe veut que je traduise pour l’humain, accepta le mage.

— Le clan a décidé, entama le chef.

Il observa une longue pause qui, si j’en jugeai par les mines étonnées des autres Arz’hed, n’était pas habituelle.

— La femelle N’nâbel est bannie du…

Un hurlement de joie coupa la parole de Brahe. Eskadê’h, les bras en l’air effectuait une danse de victoire. Je l’aurais volontiers égorgé à cet instant et allais lui crier une insulte bien sentie, mais le chef ne m’en laissa pas le temps. Il se jeta sur le grand Arz’h à une vitesse fulgurante, et le terrassa d’un seul et terrible coup d’épaule dans le dos. Son adversaire tomba rudement sur le sol, en poussant une sorte de cri surpris et outragé qui aurait été comique dans d’autres circonstances. Brahe se plaça vivement à califourchon au-dessus de lui avant qu’il ne se relève et, les crocs à quelques centimètres de son visage, poussa un rugissement d’une violence inouïe. Il n’y avait pas besoin de traduire, pas besoin de connaître les Arz’hed pour savoir que si Eskadê’h avait remué, n’aurait-ce été qu’un seul sourcil, il se serait fait égorger dans la demi-seconde qui suivait.

— Le mâle Eskadê’h a-t-il le droit de parler avant la fin de l’énoncé ? gronda puissamment Brahe. La colère déformait sa voix et il me semblait entendre un véritable monstre.

L’autre Arz’h écarta les bras, sans doute en signe de soumission, et plaida maladroitement :

— Que Brahe…

Il ne put terminer. Le chef rugit à nouveau et hurla :

— L’a-t-il, ce droit ?

— Non, reconnut Eskadê’h. Le… chef Brahe, seul, peut énoncer.

— Le chef Brahe seul, peut énoncer, répéta Brahe. Le mâle Eskadê’h veut-il provoquer le chef Brahe ? le veut-il ?

Dans la position qu’était la sienne, le grand Arz’h ne pouvait strictement rien tenter. Je savais, je sentais qu’il enrageait de s’être ainsi laissé aller trop tôt à la joie d’apprendre que l’on chassait N’nâbel et que l’on fragilisait son père par la même occasion. Il devait maintenant jouer fin pour ne pas compromettre ce léger avantage.

— Eskadê’h ne veut pas provoquer le chef Brahe, dit-il à voix haute. Eskadê’h respecte le clan. Il respecte le chef Brahe et lui doit soumission.

Le père de N’nâbel parut se contenter de ce mensonge. Il n’était bien sûr pas dupe des sentiments réels d’Eskadê’h mais, lui non plus, ne pouvait se laisser aller à la violence. Il se releva lentement, et tourna le dos au grand Arz’h qui resta un instant à terre, sans doute pour appuyer ses dernières paroles.

— La femelle N’nâbel est bannie du clan Brahe pour avoir accepté un mâle humain. Les Arz’hed et le Grand Ours ne peuvent accepter ces choix contre-nature. Il en est ainsi depuis le début des temps, depuis que les Arz’hed se sont élevés au-dessus de leurs cousins ours, protégés et choyés par le Grand Ours. Ce serait Lui faire offense que d’accepter un tel choix. Il n’est pas ordonné à la femelle N’nâbel de quitter le clan Brahe sur-le-champ. Elle terminera ce qu’elle doit accomplir avec la viande et les produits du snall qu’elle a hautement mérité, puis devra chasser sur d’autres terres. Durant cette période, quiconque offensera la femelle N’nâbel, ou l’humain qu’elle a accepté, offensera le clan Brahe. Telle est la décision du clan.

 

N’nâbel n’avait émis aucun commentaire sur la sentence énoncée par son père mais, dès que celle-ci avait été prononcée, elle avait quitté le village et s’était absentée pendant de longues heures, jusqu’à la tombée de la nuit. J’étais resté dans son gîte, je m’étais promené près de la rivière, sans aucune inquiétude. Je savais qu’elle ne m’abandonnerait pas. Les quelques Arz’hed que j’avais croisés ne m’avaient pas évité. Certains m’avaient même adressé ce sourire si particulier qui m’impressionnait tant il y avait de cela plusieurs semaines, mais que je savais maintenant reconnaître comme une marque de sympathie.

Quand mon amie était rentrée, il faisait presque nuit. Elle était boueuse, fatiguée et d’humeur maussade. Sans un mot, je lui avais tendu une flasque d’eau et une lanière de viande de snall. Ignorant le tout, elle s’était jetée sur moi et m’avait étouffé sous ses caresses et ses « baisers ». Elle gémissait et, bien que je ne l’aie jamais entendu produire ce son, je compris qu’elle pleurait.

— Le clan te respecte, N’nâbel, lui avais-je assuré. Ils ne sont pas tous comme Eskadê’h. Ton père aussi te respecte et t’aime. Il est triste d’avoir eu à annoncer cette décision.

— Je dois partir, me fit-elle remarquer.

— Je sais, mais je crois que tu pourras revenir. Il faut laisser passer du temps, attendre que les Arz’hed se fassent à l’étrangeté que nous représentons. Ensuite, tu pourras revenir.

Je ne croyais qu’à moitié à ce que je lui murmurais à l’oreille, mais je ne supportais pas sa tristesse. Je crois que je me sentais fautif et responsable de la situation dans laquelle elle se trouvait.

— C’est ma faute…, commençai-je.

Elle me coupa en s’écartant brusquement :

— Crois-tu que je ne suis pas capable de faire des choix ? crois-tu que je suis stupide et que je me laisse porter par le vent qui tourne ?

— Non, bien sûr, je…

— Alors cesse de penser que tu es le seul à réfléchir et agir.

— Tu as raison, excuse-moi.

 

Nous passâmes les six jours suivants à préparer notre départ. Dans ce qu’elle avait récupéré du snall, N’nâbel tailla des lanières de cuir qui serviraient de sangles, des pièces de peau qui, une fois apprêtées feraient de grands sacs. De mon côté, je découpai une grande quantité de viande et la fis sécher en suivant les indications de mon amie. Elle n’avait pas oublié sa promesse de me fabriquer une arme dans le bouclier frontal de l’animal, mais n’était pas experte en la matière. Contre la promesse de récupérer une partie de la peau, une vieille Arz’h accepta de travailler cette corne plus dure que l’acier. Curieux, je suivis les étapes de cette confection. Le plus difficile fut apparemment de couper une bande de corne. Pour cela, la vieille nous demanda de récupérer notre urine dans une bassine en pierre. Un peu dégoûté, j’obéis scrupuleusement, et N’nâbel fit de même. Quand nous eûmes rempli le récipient, la vieille le chauffa et concentra l’urine en une bouillie dont la pestilence infernale irritait les yeux et la gorge. Cela fait, elle versa une partie de la substance immonde selon le tracé qu’elle avait dessiné au charbon de bois et la laissa agir plusieurs heures avant de s’échiner à couper la pièce ainsi délimitée. Quand elle y fut parvenue, elle la travailla sans relâche trois jours de suite, en utilisant le reste de substance azotée. Je ne pouvais suivre cette dernière étape, car j’aurais alors laissé N’nâbel seule pour tout préparer.

 

À la mi-journée du sixième jour, mon amie m’appela :

— LLouusso, dit-elle doucement.

Elle allongeait toujours un peu les consonnes de mon nom. Je crois qu’elle avait compris comment il se prononçait, mais gardait tendrement cette petite particularité qui devait lui rappeler notre rencontre chez Entrâmes.

Abandonnant la tresse de cuir que je confectionnais, je vins vers elle qui me tendit ce que je reconnus immédiatement comme étant une lame de sabre. Elle était brune, d’une teinte foncée, presque noire, d’une forme un peu courbe mais pas trop et, ce qui me stupéfia le plus, d’une douceur au toucher qui aurait pu me faire croire qu’il s’agissait d’un métal poli.

— Attention, me prévint N’nâbel, ça mord.

Je pris délicatement la lame. Bien qu’elle soit un tout petit peu plus légère qu’un sabre en acier, je sus immédiatement qu’elle me convenait, que j’allais trouver un moyen de lui faire une poignée, une garde, un fourreau… je disposais enfin d’un sabre dans ce monde. Non que mon wakisashi ne m’ait déplu, mais sa taille ne m’était pas réellement familière. Quinze ans de kendo avec un shinaï un peu plus long qu’un katana avaient laissé des traces dans mes réflexes et mes sensations. Je ne sais pas comment cette vieille Arz’h avait fait, mais elle avait fabriqué une lame qui convenait presque parfaitement à ma taille et à mon acceptation du combat. Il faudrait bien sûr que je m’y fasse, que je travaille, mais je savais que cela viendrait vite.

— Merci, dis-je. Ça ne pouvait pas être mieux. Où est la vieille, il faut que je…

— Elle est partie. Elle a pris son cuir en paiement et est partie. Laisse-la, elle ne mérite pas ta reconnaissance.

— Mais, tu as vu ce qu’elle…

— Laisse-la, te dis-je.

Je n’insistai pas.

 

Je ne sais pas comment le clan eut vent de l’avancement de nos préparatifs, mais le soir même, Brahe vint parler à sa fille sans m’adresser un seul regard. Je les laissai seuls et poursuivis ce que j’étais en train de faire. Je cherchais à confectionner une brosse à dents et du fil à dents, car ce qui me manquait le plus était l’hygiène dentaire. Il m’était très désagréable de garder des morceaux de viande ou d’herbe coincés dans la bouche. Avec les poils du snall, j’avais pu bricoler une espèce de brosse qui pouvait faire l’affaire. Pour le fil, j’avais soigneusement découpé de très fines lanières d’intestins que j’avais dilacérées. J’étais précisément en train de procéder à des essais quand N’nâbel m’appela doucement.

Elle se trouvait dans la cabane, assise à même le sol, la tête baissée. Triste. Sans un mot, je lui posai la main sur une épaule et demandai à mi-voix :

— Nous devons partir ?

— Demain.

Je laissai passer un moment, puis lui dis :

— Je suis désolé que tu sois contrainte de quitter les tiens…

Elle m’interrompit en plaçant vivement sa main sur la mienne :

— C’est bien. C’est la loi, c’est la décision du clan. Je suis heureuse de devoir voyager. Je crois qu’un Arz’h doit voir d’autres choses, d’autres êtres. Et je suis heureuse de le faire en ta compagnie.

— Alors ? insistai-je.

Je croyais savoir ce qui l’attristait, mais je voulais qu’elle le formule, qu’elle s’entende le dire.

Elle soupira, et répondit :

— Mon père…

Exigeant, je demandai :

— Ton père ?

— Mon père. Il va me manquer. Ce… ce sentiment n’est pas Arz’h. C’est toi. C’est ta présence qui me fait penser autrement, vivre autrement, voir le monde d’une façon différente…

— Je crois que tu n’es pas totalement Arz’h. Ou, plutôt, tu n’es pas uniquement Arz’h, et je suis persuadé que c’est ce qui me fait t’aimer.

— Et c’est ce que hait Eskadê’h, ajouta-t-elle en hochant la tête.

— Sûrement, approuvai-je.

 

Dans la soirée, N’nâbel me laissa pour rendre visite à tous ceux qu’elle allait quitter et qu’elle affectionnait. Chacun d’entre eux la retenant pour lui parler, lui offrir un petit présent, elle passa toute la nuit dehors et ne revint qu’aux premières heures de l’aube. Contrairement à ce que j’avais craint, elle ne paraissait pas triste mais, tout au contraire, presque joyeuse de partir en voyage. De mon côté, j’éprouvais plusieurs sentiments contradictoires. D’une part, j’étais soulagé de m’éloigner d’Eskadê’h que je sentais de plus en plus agressif et, d’autre part, j’ignorais totalement où nous irions. Maintenant que ce départ était tout proche, je retrouvais, toujours aussi forte, toujours présente et prête à me sauter à la gorge, l’angoisse que j’avais cru maîtriser, celle qui ne m’avait pas lâché au domaine d’Entrâmes, dans le camp du GN, celle qui m’avait saisi quand nous étions arrivés, en voiture, à proximité de ce domaine de malheur. Quitter le clan, laisser derrière moi les Arz’hed et la sécurité de leur puissance physique m’était plus difficile que je ne l’aurais pensé. Où allions-nous nous rendre ? trouverai-je le moyen de rentrer chez moi ?…

— N’nâbel, il faut qu’on retrouve Hessois !

— Hessois ? s’étonna mon amie. Pourquoi Hessois ? c’est ton ennemi !

— Tu le sais, je crois. On doit le trouver parce que je suis certain que c’est lui qui m’a fait venir dans ce monde.

— Dans mon monde, souligna N’nâbel.

Je ne compris pas immédiatement ce qu’elle me disait, et ce que cela sous-entendait.

— Oui, ici, quoi.

— Ce monde est le mien, LLouusso.

Ce fut le ton qu’elle employa pour souligner ses paroles, qui me fit prendre réellement conscience de ce qu’elle disait. Mon excitation retomba d’un seul coup et je me sentis stupide. Stupide et égoïste. Elle quittait tout pour moi, ou du fait de ma présence, et moi, je ne pensais qu’à l’abandonner.

— Oui, c’est ton monde, ma N’nâbel. Je n’y suis bien qu’en ta présence.

— Je suis là.

— Tu es là. Je souhaiterais malgré tout retrouver Hessois. Il me doit des explications. Je voudrais comprendre ce qu’il a fait, et pourquoi il l’a fait. Tu penses que tu peux m’y aider ?

— Que crois-tu, humain ? demanda-t-elle d’un ton maussade. Une Arz’h aide toujours son mâle… quel qu’il soit.

Ce fut dans cet état d’esprit que nous partîmes. Nous traversâmes le village sans que quiconque ne nous prête la moindre attention. Les Arz’hed vaquaient à leurs occupations dans une indifférence que je savais jouée. N’nâbel marchait devant, la tête haute, sans un regard pour les uns ou les autres. Brahe n’était pas là. Avait-il décidé de ne pas assister au départ de sa fille ?

Nous avions parcouru un petit kilomètre en silence, quand nous vîmes le chef du clan sortir de la forêt d’où il devait nous guetter, et se poster devant nous. Dès que je le vis, je m’arrêtai pour les laisser se parler sans témoins. Je n’avais pas à assister à ce qu’ils allaient se dire. J’en profitai pour arranger les lanières du sac que N’nâbel m’avait confectionné, et je pris un air affairé, leur indiquant clairement que je ne m’approcherais pas. Malgré tout, je ne pus m’empêcher de leur jeter, de temps en temps, un regard furtif. Ils se tenaient l’un en face de l’autre, très près, à se toucher. Je crois qu’ils ne se disaient rien, mais se contentaient de rester ainsi, en communication non verbale. Juste avant de se séparer, ils se touchèrent le nez plusieurs fois et se quittèrent sans autre démonstration.

N’nâbel poursuivit son chemin sans un regard en arrière, et Brahe vint vers moi, retournant dans la direction du village. Quand il arriva à ma hauteur, il ralentit et me dit :

— L’humain est chanceux. Il voyage sa vie avec une femelle Arz’h. Avec… ma… avec ma fille, avec mon sang. Qu’il soit conscient de cet avantage, pour que cette union contre nature ne me soit pas seulement une douleur.

Puis il repartit, sans que j’aie eu le temps de répondre quelque chose. Mais qu’aurais-je pu dire ?

 

N’nâbel resta plusieurs jours dans un état d’esprit que je ne lui connaissais pas et qui me déroutait un peu. Elle n’était pas agressive, pas plus que triste, mais elle affichait constamment une sorte de mélancolie étrange ponctuée de soliloques auxquels je ne comprenais plus rien, la distance nous ayant fait quitter le rayon d’action du mage Arz’h. Je ne cherchai pas à rompre cette solitude dans laquelle mon amie s’était caparaçonnée, mais me contentai d’être là, tout simplement. J’en profitai, moi aussi, pour réfléchir intensément et tenter de bâtir un plan d’action, pour savoir ce que j’allais faire, une fois que je serai en présence d’Hessois. Il allait devoir me dire comment il faisait pour passer d’un monde à l’autre, quelle était la clé, la porte, ou quel que soit le moyen qu’il utilisait. Je ne savais pas comment j’allais le faire parler, mais je me sentais capable de le torturer pour lui arracher cette réponse.

Nous avancions tous les jours. Je portais le sac que j’avais confectionné à grand-peine dans le cuir épais du ventre du snall. J’étais parvenu à fabriquer une espèce de sac à dos qui ne me sciait pas trop les épaules, ce qui me permettait de transporter la viande séchée, les herbes médicinales et une outre d’eau faite dans une partie des intestins de l’animal. J’avais manifesté mon inquiétude à l’idée de boire là-dedans, mais N’nâbel m’avait montré comment et combien de fois elle lavait les boyaux, puis de quelle façon ils étaient ensuite imperméabilisés, et l’eau que j’y avais goûtée avec méfiance la première fois, ne recelait aucun goût de viande.

Mon sabre était maintenant protégé par un fourreau en cuir de snall, évidemment, que j’avais fixé à une ceinture. Il me semblait parfaitement naturel de marcher avec la poignée de mon arme au niveau de ma hanche, et je crois que je me serais senti très vulnérable si je ne l’avais pas portée. J’en avais longuement poli la lame, suivant les conseils d’un Arz’h auquel N’nâbel avait demandé ce service. Progressivement, la corne avait acquis un brillant étonnant, et une teinte chaude de miel sombre qui changeait en fonction de l’angle selon laquelle on la regardait. Les premiers jours, je n’accordais qu’une confiance très limitée en cette matière que je pensais, sinon fragile, du moins insuffisamment rigide pour jouer le rôle d’une lame. N’nâbel, que mes questions incessantes avaient dû agacer un peu, avait pris un gros caillou avec lequel elle avait, sans me prévenir, violemment frappé mon arme. J’avais poussé un cri de protestation qui s’était mué en étonnement. La lame, que j’avais inspectée sous toutes les coutures, persuadé qu’elle serait ébréchée, endommagée, ne présentait absolument aucune trace du choc. « La corne de snall est ce qu’il y a de plus dur », avait simplement commenté mon amie, riant de ma stupeur.

 

Nous marchions assez vite pour moi. Je savais que mon amie devait ralentir le pas pour que je ne me fatigue pas trop, mais cela ne me gênait plus comme les premières fois où nous avions voyagé de concert. Elle était plus forte, plus résistante, plus souple, plus habile, plus rapide que moi, elle me surpassait dans tous les domaines où intervenait la force physique. C’était un fait, je n’y pouvais pas grand-chose et avais admis que ce serait toujours ainsi. Je devais bien avoir quelque chose qui lui plaisait, pour qu’elle reste en ma compagnie, et même, qu’elle quitte les siens pour me suivre vers un avenir plus qu’incertain.

La nuit, N’nâbel se serrait contre moi et s’endormait d’un seul coup. Sa respiration devenait calme et régulière et, très peu de temps après avoir sombré, elle se mettait à rêver. À voix haute. Je saisissais quelques mots, quelques noms, dont le mien, dans ce qu’elle racontait. Elle recherchait ma présence car, dès que je m’éloignais un peu, elle tendait un bras pour me retenir, pour me toucher. Le matin, elle s’éveillait systématiquement la première. Il n’était pas rare que je la trouve penchée sur moi, occupée à me regarder dormir. Elle ne cherchait pas à cacher l’amour qu’elle éprouvait pour moi, mais semblait plongée dans une sorte de maelström intérieur dans lequel je la laissais se débattre, pensant que mes interventions n’apporteraient aucune solution à son problème.

Elle assurait tous nos besoins alimentaires avec l’efficience à laquelle elle m’avait habitué. Elle me quittait généralement au milieu de la nuit et revenait quelques heures plus tard, avec un lièvre, une perdrix, des champignons, des racines, tout ce qui pouvait se manger. Elle s’occupait de faire cuire, d’assaisonner, de préparer chacun des repas. J’admirais sans me lasser sa science en toutes ces choses. Elle confectionnait des sortes d’assiettes avec de l’argile, des plats dans lesquels elle enveloppait les légumes et les racines, faisait cuire tout cela à l’étouffée, et me servait des mets absolument succulents. Je la laissais évidemment choisir l’itinéraire et les chemins que nous empruntions. Jamais nous ne mîmes un pied sur une route. Chaque fois que l’on devait croiser un chemin, N’nâbel observait une longue pause pendant laquelle elle humait l’air, écoutait attentivement, et ne nous permettait d’avancer que lorsqu’elle était certaine que personne ne risquait de nous apercevoir. Nous restions sous le couvert des grands arbres, dans l’immense futaie qui semblait recouvrir la quasi-totalité du territoire. Par deux fois, nous rencontrâmes un ours. Lors de chacune de ces confrontations, N’nâbel procéda de la même façon. Elle s’avançait vers l’animal qui restait comme statufié, puis elle levait vivement les bras. L’ours se dressait alors sur ses pattes postérieures en ouvrant grand la gueule. Mon amie se tenait ainsi pendant plusieurs secondes en psalmodiant une mélopée étrange que le plantigrade paraissait écouter avec attention. Ce n’est que lorsqu’elle baissait les bras, que l’ours retombait sur ses quatre pattes et nous quittait tranquillement, apparemment ni angoissé, ni agressif.

 

Le soir du dixième jour de voyage, alors que la température se faisait de plus en plus douce, nous nous étions installés sur le faîte d’une petite éminence au pied de laquelle une forêt étalait le vert tendre de ses bourgeons fraîchement débourrés. Je fus saisi par la calme beauté du lieu et m’assis au pied d’un chêne gigantesque pour regarder le moutonnement des arbres, animé par le vol fulgurant de quelques troupes d’oiseaux. Mon amie me rejoignit, s’accroupit à côté de moi et, pour la première depuis le début de notre voyage, me prit la main en disant :

— Va bro, LLouusso. Da bro, amañ.

Elle répéta plusieurs fois cette phrase en se posant la main sur la poitrine : « Va » et désignant le paysage « Bro », puis sur mon bras « Da », et à nouveau la forêt et tout l’espace autour de nous « Bro » et le sol, l’endroit où nous trouvions « Amañ ». Je crus comprendre qu’elle me disait qu’elle était chez elle ici, et que je l’étais également. Je lui demandai :

— Da bro, N’nâbel. Va bro amañ ?

— Ia, sourit-elle. Da bro. Da bro amañ.

Je soupirai en précisant :

— Va bro, loin, très loin…

Je faisais le geste de marcher, d’aller au-delà de l’horizon, au-delà de tout. Elle était fine et très intuitive, et comprit parfaitement ce que je voulais dire, mais m’interrompit en secouant la tête et me posa la main sur la bouche pour m’empêcher de parler.

— Bro N’nâbel amañ. Bro LLouusso. Va bro.

— Oui, ma N’nâbel, c’est ton pays, et c’est aussi un peu le mien, maintenant. Va bro.

Elle posa la main sur ma poitrine et appuya doucement, me forçant à m’allonger dans l’herbe, puis s’assit délicatement sur mon ventre. Ensuite, elle se pencha doucement vers mon visage et frotta la peau de ses joues contre la mienne en ronronnant. Je ne sais comment traduire le son qu’elle produisit à cet instant, mais l’effet qu’il eut sur moi fut spectaculaire…

Ce fut la dernière nuit que nous passâmes seuls.


– CHAPITRE 9 –

 

 

— Holà, le guillaume ! où que donc tu vas, avec ton Orc en compagnie ?

Ils étaient quatre. Ils s’étaient arrêtés devant nous, inquiets, armés de leurs bâtons ferrés, et occupaient tout le passage.

Le matin même, N’nâbel avait résolument rejoint les routes des hommes. Quand je lui en avais demandé la raison, elle n’avait prononcé qu’un seul nom :

— Hessois.

— Je gagne la ville, répondis-je au bonhomme qui m’avait apostrophé. Est-elle encore loin ?

— Ton patois est estrange, fit l’homme. Et ton Orc, là, il te compagne ?

— Elle s’appelle N’nâbel. Elle est… mon amie.

La stupéfaction qu’ils affichèrent aurait pu être risible en d’autres circonstances, mais je n’avais pas le cœur à rire. Les Arz’hed étaient les ennemis des humains depuis la nuit des temps dans ce monde et, s’il existait certains accords commerciaux ou stratégiques, les gens du peuple avaient généralement tout à craindre de ces créatures plus puissantes, plus rapides, et au moins aussi intelligentes qu’eux. Je devais donc prendre en compte leur peur et les réactions agressives qu’elle pouvait susciter.

— Ton amie ? tu es l’ami d’une femelle orc ?

— Dans mon pays, les Orcs ne sont pas des ennemis. Et, d’ailleurs, on les nomme Arz’hed. Dites-moi seulement à combien de temps se trouve la ville et si vous connaissez le seigneur d’Hessois.

Les quatre hommes restèrent un bon moment silencieux, sans paraître le moins du monde décidés à me fournir ces renseignements ou nous laisser le passage. N’nâbel ne bougeait pas, évidemment consciente du trouble qu’elle provoquait. Fine comme elle l’était, elle avait compris qu’elle devait faire montre de calme et de douce présence. Le moindre geste un peu vif serait immanquablement interprété comme agressif par les humains.

— Hessois, ’connais point, grommela enfin le bonhomme. Dans trois heures, z’êtes aux portes de la cité. Ton Orc rentrera pas, les gardes y veilleront.

— Merci, dis-je seulement.

Je me mis en marche, suivi par mon amie. Ils nous laissèrent passer, s’écartant soigneusement de N’nâbel. Maintenant que nous arrivions en territoire humain, les rôles allaient changer. J’allais la guider, la protéger, ainsi que je l’avais fait chez Entrâmes. Je la sentais nerveuse, timide. Elle qui aurait pu broyer la tête d’un homme entre ses mains, ne me quittait pas d’une semelle et gardait constamment le contact avec moi en laissant une main sur mon bras, en me touchant en permanence. Elle avait peur.

— Je suis là, ma N’nâbel, lui dis-je doucement, quand nous arrivâmes en vue de la ville.

— LLouusso…, répondit-elle en se penchant pour cacher son visage contre mon épaule.

Ce geste, et tout ce qu’il sous-entendait, me bouleversa. Elle avait tout laissé derrière elle pour me suivre. Tout ce qu’elle connaissait, tout ce qui était sa vie, pour plonger à nouveau dans le monde de ceux qui l’avaient emprisonnée comme une bête.

Je lui embrassai les lèvres, les yeux, le visage et répétai :

— Je suis là. Je ne te quitte pas. Je t’aime, ma N’nâbel.

— N’nâbel karet LLouusso, répondit-elle.

Ce qui signifiait qu’elle m’aimait. Elle avait appris quelques mots de ma langue, et nous pouvions maintenant, outre nos mimiques, nous comprendre en bafouillant une sorte de sabir mâtiné d’arz’h et d’humain.

Elle ajouta, en me souriant petitement :

— Quitte pas N’nâbel.

— Ne crains rien, si on t’ennuie, je me battrai.

 

La ville se nichait dans le méandre d’une rivière dont l’autre rive était occupée par une roselière qui s’étendait jusqu’à la forêt. Quelques embarcations étaient attachées à des poteaux plantés au fond de l’eau. D’où nous nous tenions, je distinguais des hommes lançant des filets et les ramenant avec une remarquable régularité. Sur la route rejoignant la ville, des piétons et quelques attelages de bœufs se croisaient, entrant ou sortant de l’agglomération. Celle-ci était d’une taille très modeste qui l’aurait fait considérer comme un village fortifié dans mon monde. Elle était ceinturée par une muraille dont certains pans avaient dû s’effondrer et avaient été réparés à l’aide de rondins. Hormis ce détail, l’atmosphère paraissait paisible dans cette fin d’après-midi.

Je ne me résolvais pas à avancer et à rejoindre mes semblables. C’était exactement comme s’ils ne m’étaient plus familiers. Je craignais ces retrouvailles avec des gens que je ne connaissais pas et qui seraient plus que méfiants vis-à-vis de mon amie. Je devrai expliquer, convaincre, me battre, sans doute… Malgré cela, je savais que ma seule porte de sortie, mon unique espoir de retour était Hessois. Je ne pourrais jamais le trouver si je restais dans la forêt avec N’nâbel.

— Viens, dis-je enfin.

Elle me suivit.

Dès que nous fûmes à une centaine de mètres de la porte, une agitation certaine s’empara des gens qui venaient à notre rencontre. Ils firent tous demi-tour et rejoignirent précipitamment l’abri de la ville, tandis que trois hommes armés se postaient en face de nous, une sorte de hallebarde en main dont ils dirigeaient la pointe vers nous.

— Oorc, gronda N’nâbel.

— Nann N’nâbel. Dud nann Orc.

Elle ne dit rien, mais je savais qu’elle restait sur son opinion et, ma foi, je la comprenais, car les gens qui nous regardaient approcher n’étaient visiblement pas animés des meilleures intentions à notre égard.

Quand nous fûmes à une vingtaine de mètres des gardes, je demandai à mon amie de rester en arrière et m’avançai seul au-devant des trois humains qui avaient été rejoints maintenant par quatre autres soldats, armés eux aussi. Je marchais tranquillement, mais gardais la main gauche sur le fourreau de mon sabre, me tenant près à dégainer le plus rapidement possible si la situation l’exigeait.

— Bonjour, dis-je quand j’arrivai près des hommes.

— Tu es estrangement compagné, le guillaume, me dit un grand type.

— N’nâbel est mon amie. Elle ne veut de mal à personne.

— Les Orcs sont fourbes, stupides et n’aspirent qu’au combat et à la chair fraîche, rétorqua un autre.

— Les Orcs de légende, sans doute, mais je viens de passer plusieurs jours dans un clan et, voyez, je suis toujours vivant, il ne me manque pas de jambe, ni de bras, je…

— Certains humains sont les affidés des Orcs, cracha le grand type. Qui nous dit que t’es point son allié pour nous occire et massacrer les âmes de la cité ?

— Et tu penses qu’une seule Arz’h serait capable de venir à bout de toute une garnison ? demandai-je sans chercher à dissimuler mon agacement.

— Une Ars ?

— Arz’h. C’est le nom de ce peuple. Orc ne signifie rien… ou plutôt, c’est le nom qu’ils donnent à leurs ennemis. N’nâbel est seule. Elle se méfie de vous et de vos réactions. Je lui ai demandé d’attendre là-bas pour que vous compreniez qu’elle ne veut rien faire de mal.

— Qui nous dit que…, commença le grand.

J’en avais assez de devoir parlementer avec des imbéciles. Ces gens ne devaient sans doute comprendre que le rapport de force et ne plier l’échine que devant la noblesse. J’avais au moins appris cela lors de mon séjour chez Entrâmes.

Je lui coupai la parole et demandai sur un ton de commandement :

— Où est le seigneur de cette ville ? qui est-il ? je suis Yves de Luso, et je veux être traité selon mon rang.

— Tu… vous êtes de sang noble ? s’inquiéta le type.

Au moins, il était passé au vouvoiement.

— Alors, vas-tu me dire qui est le seigneur de la cité, ou faut-il que je vous échauffe l’échine ? j’en ai marre de discuter avec de simples gardes, allez chercher le chef ! vite.

Ils se consultèrent du regard et, finalement, le grand nous quitta et entra dans la ville, sous les yeux des autres soldats et des gens qui n’avaient pas perdu une miette de notre échange.

Je me tournai vers N’nâbel qui attendait toujours sur la route que les choses avancent. Elle me regardait avec une telle intensité que je sus qu’elle ne m’avait pas quitté des yeux durant mon échange avec les soldats. Je lui adressai un sourire qui se voulait encourageant, mais je commençais intérieurement à regretter d’être venu jusqu’à la porte de cette ville. Ces gens étaient trop obtus, ou alors ils avaient eu à subir les exactions de la part d’Arz’hed du genre d’Eskadê’h, qui ne devait pas être en reste quand il s’agissait de tuer et de dévorer de l’humain.

 

Un petit remue-ménage attira mon attention vers la ville. Je me tournai en direction de la porte et vit arriver, protégé par quatre autres soldats armés, un homme de petite taille, vêtu de velours vert de la tête aux pieds et marchant en s’appuyant sur une canne en bois au bout ferré. Il avançait sans regarder personne, les yeux rivés sur le sol, de sorte que je ne pouvais distinguer ses traits. Ce ne fut que lorsqu’il se trouva à quatre ou cinq mètres de moi qu’il leva la tête. J’eus un choc. Son nez n’existait plus, et ses lèvres semblaient avoir été mâchées par je ne savais quel monstre. Quant à ses yeux, ils étaient ourlés d’une peau injectée de sang. Tout son visage était une douleur et il me fut difficile, à moi, l’homme moderne, l’homme venant d’un pays où tout devenait aseptisé, de le regarder en face quand il s’adressa à moi :

— On me narre votre volonté de pénétrer en mes terres compagné d’un Orc femelle. Est-ce constant ?

Ses paroles étaient difficiles à comprendre, déformées par la conformation de ses lèvres. Je crus comprendre que « constant » signifiait « vrai ». Ce fut du moins ainsi que je l’interprétai.

— Oui.

— Vous ne manquez ni d’audace, ni de courage pour vous présenter ainsi, seulet, devant ma porte, sans lettre de recommandation… êtes-vous muni d’une lettre de recommandation ?

— Non.

— Sans lettre de recommandation, disais-je, et qui plus est, compagné d’un Orc femelle que vous mandez à ne point abandonner mais, tout au rebours, à faire pénétrer en mon domaine ! Ignorez-vous notre chronique ?

— Votre chronique… votre histoire ? oui je l’ignore, je ne suis pas de ce pays, ni même de ce monde, et je ne sais rien de vous, ou de vos compatriotes. La seule chose qui m’intéresse est de retrouver quelqu’un qui s’appelle Aymeric du Clôt, duc d’Hessois. Le conn…

En entendant le nom de mon ennemi, le seigneur du lieu blêmit. Il recula d’un pas et leva une main pour m’interrompre :

— Je ne sais ce qui vous lie à cet homme, sieur, mais s’il est de vos amis, je vous mande de quitter mes terres sur-le-champ, où je vous chasse à courre comme bête à poil et lâche mes dogues sur vos traces.

Sa voix était devenue sourde, blanche de colère rentrée. Je faillis lui sauter au cou.

— Hessois est mon ennemi, monsieur. Vous ne pouvez savoir ce qu’il a commis contre moi et certains de mes semblables. Si je veux le retrouver, c’est pour lui arracher un secret vital pour moi. Dites-moi où je peux le trouver, s’il vous plaît.

Il me considéra sans répondre, puis ses yeux se portèrent derrière moi, je compris qu’il regardait N’nâbel.

— Elle est mon amie, lui dis-je. Sans elle, je serais mort, ou capturé par Hessois et ses hommes. Elle m’a sauvé, m’a nourri, hébergé, et défendu contre certains des siens. Maintenant, par amitié, elle me suit dans un monde qu’elle redoute et dans lequel elle n’est jamais la bienvenue.

Il me fixa à nouveau, puis :

— Qui me narre que vous êtes sincère ? vous pourriez être un affidé de ce faux duc, il n’est pas étranger à ces viles méthodes de conquête.

— Je ne sais pas comment vous prouver ma bonne foi, avouai-je. N’nâbel pourrait le faire, si vous parliez sa langue…

— Les Orcs ne causent point, l’homme ! intervint un des soldats venus avec le seigneur.

— Vous ne les comprenez pas, mais ils possèdent un langage, comme nous. Je comprends certains mots, et N’nâbel, mon amie, est capable de parler un petit peu notre langue. Les Arz’hed ne sont pas des animaux. Ils ont peur, ils doutent, ils aiment, à leur façon, mais ils aiment. Le père de N’nâbel, cette « femelle d’Orc », comme vous dites, que vous voyez là-bas, son père est éperdu de chagrin à cause du départ de sa fille. Il est chef de clan et ne peut aller contre la décision des siens. Ils ont décidé de bannir N’nâbel qui a commis la faute de m’aider et de m’apprécier. Pensez-vous que les monstres que vous croyez connaître auraient eu ce genre de réactions, ce genre de sentiments ? vous ne…

— Votre vibrant plaidoyer me touche, sieur de Luso, je le confesse. Nonobstant, il est des… arzed ? c’est cela ?

— Arz’hed, oui, Monseigneur, c’est ça.

— Arz’hed. Il est des Arz’hed, donc, qui n’agissent point comme les êtres pensants que vous nous décrivez, mais comme les monstres que nous connaissons et avons à redouter. Ils attaquent, éviscèrent, navrent, estropient et dévorent mes gens, guillaumes, femelles et enfançons, avec une inégalable férocité, sans provocation de notre part, sans avertissement de la leur. De quelle façon croyez-vous que nous devrions agir ? nous nous défendons, nous nous défions et, il est vrai, nous haïssons.

Que pouvais-je répondre ? j’y allais de mon ultime argument :

— Tous les humains sont-ils des Hessois ? non. Tous les Arz’hed sont-ils des Orcs ? pas davantage. Je crois que nous ne devons pas juger une race en n’en connaissant que les pires représentants.

— Certes, voilà un bel et bon discours, mais nous ne connaissons que ces Orcs-là, sieur de Luso.

— Je vous offre de rencontrer une Arz’h, Monseigneur.

Il se tourna franchement vers N’nâbel, imité par ses hommes qui n’attendaient certainement qu’un ordre de sa part pour l’attaquer tous ensemble.

— Vous portez-vous garant de sa docilité ? me demanda-t-il.

— Monseigneur, il ne s’agira pas de docilité, mais de civilité. Et je m’en porte tout autant garant que de la mienne. Je peux lui dire de s’approcher ?

Il frémit à ma question, et deux de ses hommes parurent sur le point d’exploser. Les Arz’hed avaient réellement dû terroriser cette région et ses habitants.

— Sachez, monsieur de Luso, que c’est la première fois que je place ainsi ma vie entre les mains d’un inconnu. Je ne sais ce qui me pousse à agir de la sorte, mais je crois déceler dans votre dit, une authenticité tangible, et je m’y fie. Toutefois, je refuse que mes gens aient à pâtir de mes choix, s’ils risquent d’être hasardeux. En conséquence, je vous compagne près de cette Arz’hed.

— Quand on parle d’un seul être de cette race, on dit Arz’h, Monseigneur.

— Arz’h, fort bien. Voilà quelque chose que j’aurais appris ce jour. Allons.

— Seigneur ! s’exclama un soldat, en faisant le geste de s’interposer devant son maître.

— Suis-moi, Thibault, si cela te peut rassurer, lui répondit le noble.

Nous allâmes donc tous les trois à la rencontre de N’nâbel qui nous regardait approcher sans bouger. Je dois dire que je ne savais pas trop comment elle allait réagir. Elle avait peur des humains, elle les craignait pour leur cruauté, leur férocité et leur fourberie, elle me l’avait dit. J’espérais qu’elle n’allait pas fuir, ou pire, se jeter sur eux.

— N’nâbel, l’appelai-je quand nous fûmes à une dizaine de mètres d’elle. Seigneur mignoun Luso, précisai-je en montrant le noble qui se tenait tout près de son soldat, blanc comme un linge. Ia ? Seigneur mignoun Luso.

Elle accepta de se plier à ces déclarations d’un ton égal et paisible. Son calme m’impressionna.

— Je lui ai dit que nous étions amis. Elle m’a répliqué que, dans ce cas, elle était également votre amie.

— C’est… c’est inouï ! balbutia le noble.

— Je peux lui dire de s’approcher ?

Le soldat leva immédiatement la pointe de son épée.

— Baissez ça, lui ordonnai-je. Si vous avez une attitude agressive, comment voulez-vous qu’elle soit détendue ?

— Ta femelle ne…

— Thibault, dit simplement le noble.

Avec un grognement, l’homme rengaina son arme.

— Qu’elle approche, consentit le seigneur.

— N’nâbel, viens.

Elle n’était pas d’une taille hors norme, selon les critères Arz’hed, mais, pour des humains tous deux un peu moins grands que moi, et qui avaient apparemment tout à craindre de ces êtres, la proximité de mon amie les impressionna vivement. Ils reculèrent d’un pas, vraisemblablement sans en avoir conscience.

— Dieux ! murmura le seigneur.

N’nâbel eut alors une attitude qui, à mes yeux, confirma définitivement son intelligence. Elle avait visiblement deviné lequel des deux hommes était le supérieur, car elle avança un tout petit peu dans sa direction et, baissant la tête, s’accroupit jusqu’à se trouver plus bas que lui.

— Dieux ! répéta-t-il.

Puis, comme N’nâbel restait dans cette posture de soumission, il me demanda, sans la quitter des yeux :

— Comment dois-je agir à présent, mon sieur de Luso ?

— Posez la main sur sa tête, dis-je.

— Ma main… sur sa tête ?

— C’est un signe d’acceptation. Elle reconnaîtra votre présence comme amie et comprendra que vous la considérez comme telle.

Cet homme était courageux. Il avait peur et sa main tremblait quand il la tendit doucement vers les cheveux de mon amie, mais il ne recula pas et effectua le salut de reconnaissance – comme je l’avais moi-même appelé – jusqu’à poser les doigts bien à plat sur la tête de l’Arz’h qui gronda de soulagement. Avait-il compris qu’il n’y avait aucune menace dans cette manifestation ? sans doute, car il ne fit que sourire et dit à mi-voix, comme pour lui seul :

— Je pose ma main dextre sur le cap d’une femelle Arz’h, et elle l’agrée !

Le retour vers la petite ville fut presque triomphal. Le seigneur marchait en tête, N’nâbel à sa hauteur. Il avait la main posée sur le bras de mon amie et je crois bien qu’il représentait à cet instant, la véritable allégorie de la fierté. Tête haute, torse bombé, le petit homme avançait en faisant sonner sa canne sur les pavés du parvis, tandis qu’un fin sourire venait éclairer son visage torturé.

Nous remontâmes toute la voie qui menait à la demeure seigneuriale, sous le regard silencieux, craintif et parfois hostile d’une petite foule qui s’était massée le long de la rue à l’annonce de notre entrée. Je ne sais pas si l’on pouvait qualifier cette grande bâtisse de château. Certes, elle était remparée, une grande porte de bois armée de fer en gardait l’entrée, mais il n’y avait pas de tour, pas de donjon, si tant est qu’il doive nécessairement y en avoir un, aucune particularité architecturale qui aurait pu me faire penser que cette demeure était vouée à la guerre.

Le seigneur nous fit entrer dans la grande salle du manoir.

— Votre amie se nourrit-elle de la même façon que nous ? me demanda-t-il.

— Oui, monsieur. Les Arz’hed mangent des légumes, des fruits, de la viande, ils boivent de l’eau, mais je ne sais pas s’ils apprécient l’alcool.

— Oh, je sais que certains d’entre eux peuvent être ivres. Et garde à l’Or… à l’Arz’h ivre !

Il fit apporter ce qu’il appela une petite collation, mais qui tenait plutôt du bon repas. Les serviteurs ne s’approchaient pas de N’nâbel. Ils posaient les mets devant leur seigneur, ou devant moi, mais jamais en face de mon amie. De son côté, elle se tenait assise sur sa chaise à bras, raide comme un piquet, assez mal à l’aise dans ce contexte un peu guindé et tendu. Il ne fallait pas que nous restions trop longtemps ici, je ne supportais pas de la voir inquiète et sur le qui-vive.

— Monsieur, je me permets de renouveler ma demande concernant Hessois. Sauriez-vous où je peux le trouver ?

Le chef de maison, qui ne quittait pas N’nâbel du regard et ne perdait pas une occasion pour lui poser la main sur le bras ou tenter de lui parler, se tourna vers moi, la mine renfrognée.

— Je n’ai point oublié votre requête, mon sieur de Luso. Je ne l’ai point oubliée. Avant que j’y réponde, je souhaiterais que vous me narriez votre chronique.

Je n’allais pas lui servir le GN, le XXIe siècle, et toutes ces choses qui lui auraient semblé si étranges qu’il aurait pu me croire fou, ou pire, possédé. J’y allai alors de mon couplet sur un monde loin d’ici d’où Hessois m’avait enlevé, en compagnie de compagnons morts depuis, et où je voulais retourner.

— … seul Hessois connaît le moyen de s’y rendre, car il l’a déjà fait. Ainsi, d’ailleurs que certains Arz’hed qui doivent être ses alliées, ajoutai-je en pensant aux deux colosses que j’avais vus dans la foule des rôlistes, au début de toute cette histoire.

— Hum… Vous êtes donc apensé que je puis connaître son domaine, sa demeure, et que je puis ainsi vous indiquer le moyen de vous y rendre.

— Si vous le savez, je vous serais en effet très reconnaissant de me le dire pour que j’y aille et que je lui extorque son secret.

— Vous savez que l’homme est retors, puissant, entouré d’une véritable armée.

— Je m’en doute.

— Vous vous en doutez ?

— Non, non, je dis que je le pense, je crois qu’il est ainsi que vous dites.

— Hum… Bien, sieur de Luso, les du Griblin n’ont jamais failli à desservir leurs ennemis et à prêter main-forte à leurs alliés. En foi de quoi, je m’en vais vous adjoindre un de mes gens qui va vous mettre sur le chemin du duché d’Hessois. Il ne vous compagnera point jusqu’à terme, pour ce qu’il y pourrait y laisser sa vie, si d’aventure on apprenait qu’il est mien, mais ses indications vous permettront de ne point vous égarer.

— Je vous remercie, monsieur du Griblin, vous me rendez un grand service !

Il effectua un petit salut en répondant :

— Je reste votre créancier, sieur de Luso, pour ce que vous m’avez ouvert les yeux sur le monde des Arz’hed qui ne sont point tous les monstres que l’on a pu côtoyer, si j’en juge par votre amie ci-présente.

Je touchai le bras de N’nâbel et lui résumai ce que nous venions de dire, dans mon charabia mi-arz’h, mi-humain :

— N’nâbel mignoun Griblin, gronda-t-elle doucement.

Le seigneur se tourna vers moi et me demanda, d’une voix pressante :

— Qu’a-t-elle dit ? qu’a-t-elle dit ?

— Elle vous considère également comme son allié.

— Son allié ! dit-il rêveusement. J’accrois que je vais conserver longtemps ce jour dans ma mémoire et que je vais le faire inscrire dans les tablettes de ma famille. Une Arz’h se déclare mon allié… Oui, c’est un grand jour !

Il sauta sur ses pieds plus qu’il ne se leva, et, frappant dans ses mains, décida :

— Mes amis, il se fait trop tard pour que vous départiez à c’t’heure. Lors, je vous invite à une petite réception improvisée pour fêter l’événement. De grâce, ne refusez point, ce me serait grande désolation.

Le soir tombait, et je dois avouer que la perspective de passer une nuit dans un lit m’enchantait plutôt.

— Je demande à N’nâbel ce qu’elle en pense, répondis-je.

Sous les yeux de Griblin et de tous ses gens, je me livrai alors aux pantomimes qui étaient notre quotidien, avec mon amie. Elle comprit ce que proposait notre hôte et accepta après quelques instants de réflexion.

— Les Arz’hed conversent-ils par gestes ? demanda le seigneur.

— Non. N’nâbel et moi le faisons, car nous ne sommes pas capables de parler couramment la langue de l’autre.

— Couramment ? qu’est-ce à dire ?

— Euh… aisément ?

— Ah ! aisément. Cela, je l’entends. Je vous mercie pour votre acceptation, sieur de Luso. Comment diriez-vous cela en langue Arz’h ?

— Dites simplement : trêgez.

Il se tourna vers N’nâbel et, s’inclinant de façon presque imperceptible, lui dit :

— Trêgez, Nêbel.

— Nann. Trêgez, Grriblinn, répondit-elle.

— Je crois entendre qu’elle me retourne le merciement. Est-ce cela, de Luso ?

— C’est ça, monsieur. Elle vous remercie à son tour.

— Prodigieux. Tout cela est tout simplement prodigieux ! allons, faisons honneur à nos hôtes. Mais de prime, j’entends que tous mes gens viennent céans et avisent N’nâbel pour ce que je souhaite qu’ils encontrent une Arz’h. Allons, que cela soit accompli !… si cela vous agrée, bien sûr, de Luso et vous, dame Nêbel.

J’expliquai tout cela à mon amie qui poussa un soupir éloquent, mais consentit toutefois à se livrer à ce petit cérémonial qui ne devait pas l’exaspérer plus que cela. Je la sentais presque autant excitée que Griblin. Elle découvrait des humains qui ne la chassaient pas, qui ne cherchaient pas à se battre, mais qui voulaient la connaître.

Ils défilèrent tous. Un par un. À l’invitation de leur seigneur, certains s’enhardirent jusqu’à poser une main tremblante dans celle de N’nâbel. D’autres eurent toutes les peines du monde à l’approcher ne serait-ce qu’à trois mètres. Intelligemment, Griblin n’insistait pas. Les mères étaient les plus réticentes. Elles ne pénétraient dans la salle que parce que leur maître l’exigeait, mais serraient contre elles leurs enfants. N’nâbel eut une réaction touchante devant ceux-ci. Elle s’accroupit le plus bas possible et imita le cri de plusieurs animaux à la perfection. Il y eut soudain des oiseaux, des sangliers, des renards, dans la grande pièce. Les petits, d’abord étonnés, rirent aux éclats et demandèrent de nouvelles imitations, ce à quoi mon amie se prêta bien volontiers, avec un plaisir évident.

 

La soirée fut paisible. Griblin, qui voulait au début tout savoir, tout connaître sur les Arz’hed, se rendit compte que N’nâbel se fatiguait à essayer de comprendre mes traductions et que j’en avais assez de devoir me creuser la cervelle pour expliquer des concepts, comme la politique, les échanges commerciaux entre clans, la notion de propriété…

— Ah ! j’entends que ma soif de connaissance vous épuise, mes amis.

J’allais poliment protester, mais il posa sa main sur mon bras et poursuivit :

— Laissons tout cela, et confabulons benoîtement, de Luso. Narrez-moi : qui êtes-vous ?

Mû par une impulsion soudaine et me fiant à ce que je sentais chez cet homme, je lui racontai tout, passant outre ma réticence initiale. Je sentais qu’il pouvait admettre l’inadmissible et qu’il comprendrait ce que j’allais lui révéler. Je lui dis alors toute la vérité sur mon incroyable histoire, hormis les sentiments qui m’unissaient à N’nâbel. Il m’écouta sans faire aucun commentaire, sans m’interrompre en aucune façon. Quand j’eus terminé, il resta un long moment sans rien dire, comme s’il digérait ce qu’il venait d’entendre. J’avais parlé pendant longtemps et vidais à grands traits une coupe d’eau fraîche, quand il me dit :

— Votre propos est inouï, sieur de Luso. Il est inouï, mais me semble curieusement familier.

— Familier ? m’étonnai-je.

— Oui-da. Familier pour ce qu’il m’est arrivé, voici quelques jours, de me laisser conter une chronique surprenante sur des guillaumes perdus dans les bois, errant comme fols, et tenant un discours sans fondement. Je vous avoue que je n’ai point prêté fiance à ces propos qui me sont apparus entachés de fausseté. Il m’apparaît maintenant que ces pauvres manants étaient, se peut, des hères à vous semblables. L’on m’a précisé qu’ils étaient faibles, presque débiles physiquement et pleuraient comme des enfançons à la vue des piques et des arbalètes que pointaient sur eux les gens d’armes qui les ont circonvenus.

— C’était quand ? demandai-je presque fébrilement.

— À ce qu’il m’en souvient, il y a de cela deux sixaines de jours.

— Deux semaines ! où est-ce qu’ils ont été vus ?

— Il me semble que cela se situait dans la forêt qui jouxte le sud de mes terres.

— Ils étaient combien ?

— Ah ! cela, je le sais, pour ce que celui qui m’a narré cette chronique était tout fiérot de me montrer qu’il connaissait les chiffres. Il en avait dénombré dix et huit.

Je tremblais. Mes mains ne tenaient plus en place et cette nouvelle me faisait un effet incroyable. Malgré moi, des larmes me vinrent aux yeux, ce que remarqua Griblin, mais il eut le tact de n’en rien laisser paraître.

— Vous connaissez celui qui vous a raconté ça ?

— Las, mon ami, il s’agissait d’un simple colporteur. Il vient céans à la fin de la saison froide pour vendre ses fourrures. Il a été témoin de cette scène sans chercher à intervenir. Il craint prou les gens d’armes et les soldats qui lui robent ses effets.

Il posa une main sur mon bras et me dit sur le ton de la confidence :

— Que cela vous donne espoir, de Luso. Vous n’êtes point seul en cette mésaise. Il apparaît que des vôtres sont céans, dans ce monde, et cherchent très certainement à regagner le leur, le vôtre. En vous unissant, il est fort possible que vous succédiez à arracher son secret à ce vil Hessois. J’en suis acertainé.

— Je vous remercie pour votre compréhension, monsieur Griblin. Je suis étonné que vous m’ayez cru sans chercher à en savoir davantage.

— Comme je vous l’ai dit, j’ai, de prime, décru le colporteur, mais il est vrai que les enchanteurs, les mages, les Arz’hed et bien d’autres créatures errent dans nos bois et dans nos landes. Nous vivons dans un monde où ce qui vous paraît stupéfiant nous est naturel. Lors votre chronique, pour inouïe qu’elle soit, ne porte pas en elle le sceau du conte. Je vous prête totale fiance. Vous venez d’où vous dites, vous êtes ce que vous dites. Je vous souhaite de retrouver la quiétude… Ici, ou ailleurs.

Il avait terminé son petit discours presque sur le ton de la confidence en se penchant vers moi. Il se redressa, et s’exclama presque :

— Allons, la nuit est fort avancée, et vous départez demain dès potron-jacquet. Il faut que vos yeux se dorment. Je vous fais conduire en chambre. Je ne vous verrai point sur votre départ. Je vous salue donc dès à présent et vous mercie pour la connaissance que vous m’avez apportée, vous et votre amie Arz’h.

Il s’inclina devant N’nâbel et lui dit :

— Trêgez, Arz’h Nêbel.

Ce à quoi elle répondit :

— Nann, trêgez dud Grriblinn. N’nâbel mignoun Grriblinn.

J’allais lui traduire ce qu’elle venait de dire, mais il me toucha le bras en souriant et me dit :

— Je pense avoir entendu son propos, de Luso.

 

La nuit que nous passâmes me fut très agréable. D’une part car N’nâbel, malgré tout assez inquiète de se trouver sous un toit et dans une habitation humaine, se serra contre moi et, d’autre part, parce que cela faisait une éternité que j’avais couché dans des draps, même rêches. Je dormis comme un enfant et N’nâbel dut me réveiller quelques heures plus tard, alors que le jour se levait à peine, car on frappait à la porte de notre chambre.

— Sieur de Luso ! sieur de Luso !

Je me levai, ensommeillé et allai ouvrir à un valet qui, une lanterne à la main recula vivement quand j’apparus devant lui.

— Monseigneur m’a mandé de vous éveiller et de vous conduire jusqu’à la limite du duché d’Hessois. Votre… votre servante orc est céans ?

Je restai calme et le corrigeai :

— N’nâbel n’est pas ma servante, c’est mon amie et elle n’est pas non plus une orc, c’est une Arz’h. Les orcs n’existent pas, ce n’est pas un peuple, c’est un mot du langage arz’h. Oui, elle est là. Pourquoi ?

— J’avais pou qu’elle soye sortie hors, pour ce que les or… les raz…

— Arz’hed. Pas raz, Arz’hed.

— C’est ça que je dis. Les… ces gens-là aiment rien tant que déambuler sous la lune, anuit.

— Ben tiens… et ils se changent en monstre quand la lune est pleine. C’est ça ?

— Ma doué ! vous l’avez envisagé ce maléfice ? s’exclama le type, les yeux écarquillés de peur. C’est-y vrai qu’ils se changent en…

— Mais non ! je disais ça pour déconner ! c’est faux, archi-faux. Ils ne se changent en rien du tout, je te l’assure, bonhomme.

J’avais eu tort de plaisanter sur ce sujet. Les gens d’ici vivaient comme au Moyen-Âge en France et croyaient ce qu’on leur racontait, et ce d’autant plus que les êtres fantastiques existaient réellement dans leur monde. Le valet ne se remettait pas de la frayeur que lui avait apparemment causé mon histoire de métamorphose. Il tremblait un peu et semblait avoir oublié ce qu’il devait nous dire.

— Alors, on te suit ? c’est ça ? demandai-je gentiment.

— Je n’appète point à cheminer avec une Orc qui, se peut, s’en va se changer en monstre…, grommela-t-il.

Il paraissait ne plus être tout à fait volontaire pour nous guider jusqu’au duché d’Hessois.

— Tu dois nous conduire à la frontière du duché, lui rappelai-je.

— Dame ouiche, mais je ne sais point si…

— Écoute-moi. Écoute-moi bien. N’nâbel ne se change en rien du tout. Elle est douce et ne te fera pas le moindre mal, tu as ma parole d’honneur.

Il leva un peu sa lanterne pour m’éclairer bien en face et me demanda :

— Votre parole de gentilhomme ?

— Si tu veux. Ma parole de gentilhomme.

Il parut hésiter encore, pesant le pour et le contre de la décision qu’il allait prendre. Je tentai de rester calme. Ce type, avec ses craintes superstitieuses, tenait peut-être mon avenir entre ses mains. D’accord, il était contraint de vivre dans ce monde, d’accord aussi, il n’avait pas le niveau scientifique que, même moi, je possédais et ne pouvait avoir le recul dont je me vantais de faire preuve, mais il commençait quand même à me taper sur le système. N’nâbel, mue par sa finesse de jugement, restait invisible. Elle ne bougeait pas et attendait sans doute que je vienne lui dire de quoi il retournait pour me suivre.

— Si j’ai votre parole de gentilhomme, alors…

— Bon, on te suit ?

— Oui-da. Munissez-vous de vos bagues…

— Nos bagues ? qu’est-ce que des bijoux viennent faire dans cette histoire ? m’étonnai-je.

— Vos bagues, répéta le type. Vos sacs, vos affaires, vos vêtures et mangeailles… Vos bagues.

— Ah ! nos bagages ! d’accord, on prend tout ça et on te suit.

Nous traversâmes la grande demeure qui se réveillait doucement. Des serviteurs allaient de-ci et de-là et, portant des seaux, des balais de paille, ils mouillaient le sol à grande eau et frottaient les grandes dalles de pierre.

Ce fut un des moments où je me sentis bien dans ce monde. Il me sembla, ce matin-là, que je me serais bien vu vivre ici, m’éveillant doucement en entendant les gens vaquer à leurs occupations et songeant à la journée qui s’annonçait.

Notre guide me ramena à la réalité :

— Par ici, messire, dit-il en ouvrant une petite porte sous laquelle mon amie dut se plier en deux pour passer.

— Comment tu t’appelles ? demandai-je.

— Je n’appelle personne, messire, je vous l’assure, ce n’est point un guet-apens ! protesta l’homme.

— Non, je sais. Ton nom. Quel est ton nom ?

— Pierre. Pierre le Mince, messire. Pour ce que je ne suis point si tant gros, précisa-t-il avec son premier sourire.

— Eh bien, Pierre le Mince, notre destin est entre tes mains.

— Ma doué, si ma propre mère assavait que j’ai le destin d’une Orc… non, non point Orc, d’une Arz entre les mains, elle s’en ébaudirait ! ça ouiche, elle s’en ébaudirait à remuer sa panse et ses tétons, pour le vrai ! pour l’heure, passons cette poterne et suivons la petite voie qui nous va mener dans le pré commun. De là, nous gagnerons le chemin du sud. Je n’ai guère l’envie de prendre la grand-route, pour ce que votre amie pourrait causer grande frayeur aux cheminots, piétons et cavaliers.

Pierre, donc, se révéla être un compagnon bien agréable. Il avait peur de N’nâbel, mais ne cherchait pas à le cacher, ni à faire le fier. Il me l’avoua d’ailleurs le premier soir que nous passâmes ensemble, alors que mon amie était partie chercher notre repas dans la forêt :

— Votre Nêbel, là…

— Oui ? dis-je pour l’encourager à poursuivre.

— J’en ai grand pou.

— Tu as peur de N’nâbel ? il ne le faut pas. Elle est terrible, elle est impressionnante, mais elle est aussi gentille, intelligente…

— Les Orcs tuent et navrent. Ils…

— Les Orcs, sans doute, mais pas les Arz’hed. N’nâbel ne tue jamais que ses ennemis ou ses proies.

— Les humains sont des proies pour eux, rétorqua Pierre.

— Pour certains Arz’hed, c’est certainement vrai, mais pas pour tous, je te l’assure.

— Oncques elle n’a goûté la chair humaine ? s’enquit-il.

Je répondis :

— Non. Elle n’a jamais tué d’humain pour le manger.

Ce n’était qu’un demi-mensonge.

 

Guidés par Pierre, nous voyageâmes quatre jours durant. Grâce à lui, nous évitâmes les fermes, les petites agglomérations, les chemins trop fréquentés qui nous auraient immanquablement fait croiser beaucoup d’humains. À son contact, j’en appris beaucoup sur le monde dans lequel j’étais arrivé. Plusieurs sociétés « évoluées » se côtoyaient : humains, Arz’hed et Dib’kharim. Ces derniers semblaient plus ou moins être considérés comme des monstres. Fourbes, cruels, féroces et puissants, ils paraissaient dépasser en monstruosité les troupes d’Arz’hed qui saccageaient tout et chassaient les humains comme du gibier. J’appris également que la magie faisait partie de la vie de tous les jours, même chez les humains. Peu fréquents, quoique présents dans la société humaine, les enchanteurs étaient bien plus nombreux chez les Arz’hed, comme j’avais pu le constater. Il n’en existait apparemment aucun chez les Dib’kharim.

— Et fort heureusement ! s’était exclamé Pierre. Pensez donc, s’ils avaient en plus des mages parmi eux ! je gage que les humains seraient jà tous occis ou transformés, pour sûr !…

Notre guide ne parvint jamais à rester seul avec N’nâbel, même s’il convint qu’elle ne paraissait pas méchante. Il réussit à la côtoyer d’un peu plus près, et même à rester sur place, alors qu’elle tendait la main pour toucher la sienne, mais il ne réussit pas à se débarrasser de la crainte qu’elle suscitait chez lui.

À la mi-journée du quatrième jour, Pierre s’arrêta au sommet d’une petite colline qu’à mes yeux rien ne distinguait des autres. Même forêt profonde, mêmes odeurs de terre et de litière, mêmes couleurs brunes et vertes. Il tendit le bras et balaya l’espace devant lui en disant :

— Le duché d’Hessois.

Je considérai un instant le moutonnement monotone du sommet des arbres et lui demandai :

— Il n’y a pas de château ? pas de ville ? rien ?

— Messire du Griblin m’a mandé de vous mener à la frontière du duché. C’est céans.

Un peu agacé par cette réponse, je soupirai et répondis :

— D’accord, on y est. Et on fait quoi, nous, maintenant ? on attend qu’Hessois passe par là ? il faut qu’on aille le chercher, qu’on se rapproche de lui ! dis-nous au moins dans quelle direction aller pour trouver où il crèche !

Devant son air d’incompréhension, je précisai :

— Je dois le trouver, c’est vital. Dis-moi où, s’il te plaît.

— À la fin du jour prochain, vous aurez marché vers le nord, et vous serez rendus à la poterne de la cité ducale, dit-il. Je ne puis vous compagner plus avant.

— Vers le nord toute la journée ? OK. Merci, Pierre.

— Trêgez, Pierrre, dit N’nâbel.

— Qu’a-t-elle dit ? j’accrois avoir ouï mon nom…

— Elle t’a remercié.

Il hocha doucement la tête et se retourna pour nous quitter, mais ne fit que trois pas avant de revenir vers nous et nous avouer :

— J’ai craint pour ma vie, sieur de Luso. Les Arz ne sont point réputés pour leur clémence. La vôtre me semble bien dressée… Je vous souhaite le bon heur pour votre démarche.

Je ne relevai pas son allusion au « dressage » de N’nâbel, c’était inutile. Je le saluai et, cette fois-ci, il nous quitta pour de bon.

— Ma N’nâbel, c’est là qu’on va savoir si Hessois peut me servir à quelque chose.

— Oorc, Hessois.

— Ia. Orc Hessois.

 

Elle avait pris la tête et menait la marche. Je me fiais à son jugement et la suivais en silence. J’avais réussi à lui faire comprendre que nous devions aller vers le nord. Il me sembla que, pas une seule fois, elle n’avait dévié d’un iota de sa direction. Nous ne nous arrêtâmes que lorsque je fus réellement épuisé. Mon amie paraissait évidemment prête à marcher toute la nuit sans prendre aucun repos. 

Elle nous dénicha un abri naturel au pied d’un grand arbre dont je distinguais à peine la silhouette sombre dans l’obscurité épaisse de la forêt. Le sol était doux, sec et relativement plat. N’nâbel se plaqua contre moi dès que je fus allongé, ainsi qu’elle le faisait depuis que nous marchions en direction du duché d’Hessois. Je croyais deviner qu’elle redoutait notre séparation. Elle comprenait intuitivement, avec la finesse qui la caractérisait, que, de ma rencontre avec ce type, dépendait notre avenir commun. 

De mon côté, la proximité du duché, et donc l’éventuelle possibilité d’un retour vers mon monde, me procurait un sentiment ambigu. J’étais content et tout excité à l’idée que j’allais peut-être retrouver une vie « normale », mais je ne voulais pas non plus quitter N’nâbel dont la présence me devenait presque indispensable. J’étais heureux de la retrouver le matin à mon éveil, de la sentir contre moi la nuit, de la voir bouger, marcher, de constater chaque jour à quel point elle était intelligente et n’avait rien à envier, de ce point de vue, à bien des humains que je connaissais dans ce monde ou le mien. Je l’aimais, tout simplement. Je ne savais toujours pas comment me placer par rapport à ce sentiment si naturel entre êtres de la même espèce. Il ne pouvait s’agir de zoophilie, N’nâbel n’était pas un animal. Elle faisait partie d’une société très évoluée, capable d’abstraction, de croyances, de culture, au même titre que la société humaine. Malgré tout, notre dissemblance et notre quasi-ressemblance morphologiques étaient extrêmement troublantes. Je m’endormis, bercé par le souffle régulier de mon amie arz’h, de mon âme arz’h, sans avoir trouvé de réponse à mes questions…


– CHAPITRE 10 –

 

 

Le mur qui ceignait ce qui devait être le domaine d’Hessois ôta tous les doutes que j’aurais pu nourrir. Hormis sa facture plus « ancienne », il était construit à l’aide de pierres maçonnées, et ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui qui ceinturait la propriété dans laquelle devait se dérouler ce GN funeste. Nous le longeâmes jusqu’à une petite rivière qu’enjambait un pont de bois à l’extrémité duquel un portail gardait une entrée percée dans la muraille.

Depuis notre départ le matin même, je tournais et retournais un problème dans ma tête, sans pouvoir en trouver la solution. Comment allions-nous procéder ? seul, je pouvais à la rigueur passer pour un des humains habitant le duché, à la condition de ne pas trop parler, ce qui n’était pas insurmontable. N’nâbel, en revanche, ne pouvait passer pour rien d’autre qu’une Arz’h. J’ignorais tout des relations qu’Hessois entretenait avec les Arz’hed. Certes, j’en avais vu deux le premier soir du GN, mais si aucun des congénères de mon amie ne se trouvait de l’autre côté de ce mur, nous étions faits. Elle était trop visible.

Il fallait que nous nous séparions.

Nous arrivâmes devant le pont. Je m’arrêtai.

— N’nâbel, commençais-je.

Elle ne me laissa pas parler et me prit dans ses bras en veillant à ne pas m’étouffer.

— N’nâbel em koat. LLouusso gant Hessois. N’nâbel gortoz, dit-elle, la bouche perdue dans mes cheveux.

Je n’avais pas saisi les mots, mais je compris le désespoir. Elle s’écarta de moi et répéta sa décision en la mimant. Elle allait m’attendre dans la forêt pendant que je cherchais à trouver Hessois. Elle paraissait si triste, si… fragile, que l’émotion me submergea et que je pleurai silencieusement en lui tenant la main.

— Je t’aime, N’nâbel. Je t’aime, mais… Ah ! merde ! je ne sais pas quoi faire ! mais tu comprends que je ne peux pas rester ici, hein ? tu le comprends ? ce n’est pas mon monde, je ne sais pas où je suis si je reste…

— N’nâbel karet LLouusso, dit-elle simplement.

— Luso karet N’nâbel, répondis-je.

Elle se dégagea doucement et s’enfonça dans la forêt sans un regard en arrière.

Vingt fois je faillis lui courir après et laisser Hessois à son histoire nauséabonde. Vingt fois je faillis hurler pour lui dire de revenir. Vingt fois… Mais je n’en fis rien. Je restai devant ce foutu pont à pleurer comme un veau en regardant les arbres indifférents entre lesquels elle avait disparu.

— Remue-toi, pauvre type ! me dis-je enfin.

D’un geste rageur, j’essuyai mon visage et mon nez, puis traversai le pont.

 

La porte était fermée. Faite d’un bois épais, elle était armée de clous de fer qui devaient la protéger contre les haches d’éventuels assaillants. Je frappai plusieurs fois en criant, mais il ne se passa rien. Personne ne semblait entendre les coups et mes appels. Je regardai derrière moi, en direction de la forêt, songeant pour de bon à rejoindre N’nâbel, mais elle restait invisible. Sans doute me surveillait-elle depuis le bois ? j’en étais réduit à des conjectures stériles…

— Holà ! qui huche, sur le pont ? demanda soudain une voix, au-dessus de moi.

Je levai la tête et découvris celle d’un homme casqué d’un morion.

— Je veux rentrer, répondis-je.

— Entrer ? ma doué qui es-tu donc pour mander l’entrant à cette poterne ? ne sais-tu donc point qu’oncques elle n’est ouverte ?

— Pourquoi ? demandai-je.

— Que donc ?

— Pour quelle raison on l’ouvre pas ?

Le type eut un hoquet de surprise. Si jamais j’avais voulu passer pour un habitant du duché, c’était totalement raté.

— Vois-tu donc bien ce qui est derrière toi, le guillaume ? c’est la forêt sombre ! et la f…

— Je le sais que c’est la forêt sombre, bluffai-je. Et alors ?

— Ma doué de ma doué ! lors dans la forêt sombre vivent et s’ébattent tous les ceusses du petit peuple et les Orcs, et les Dib, et les…

— Tu me vois là bien vivant, j’ai traversé cette forêt sans en subir grand dommage.

— Tu dois être mage, ou affidé à ces êtres !

Cette supposition me rappela le rôle qu’Entrâmes m’avait fait jouer dans son château. Je décidai d’en profiter :

— Je ne suis pas mage, je suis savant et connaisseur en médecine. Je voyage pour améliorer mon art.

— Et ton art t’a prémuni contre les attaques du petit peuple ?

— J’ai une amie qui m’a aidé pour ça. Elle connaît la forêt sombre et les chemins à prendre pour ne pas tomber dans les pattes des monstres. Alors, tu l’ouvres ta porte ?

— Je ne sais…

Il se tut et me considéra les sourcils froncés. Il devait réfléchir.

— Je m’en vais quérir le chef de poste, il décidera.

— Mais…, voulus-je argumenter.

Il avait disparu, me laissant seul devant cette foutue porte.

Je me retournai encore vers la forêt et parlai à N’nâbel. Je pensais qu’elle était toujours là, prête à surgir si quelqu’un devait tenter de me nuire. Je lui dis combien j’étais triste de la laisser sans moi, combien je l’aimais mais ne pouvais vivre dans son monde sans me sentir terriblement déraciné, je lui promis de tout faire pour tenter de la retrouver, je lui dis même que j’aimerais qu’elle vienne avec moi et que l’on vive ensemble dans mon univers, ce qui était évidemment de la folie pure. Autant je pouvais passer relativement inaperçu ici, autant il était illusoire de penser qu’une Arz’h, si tant est qu’elle le veuille, puisse vivre en France, au XXIe siècle…

— Holà, le guillaume, ton nom ?

Trois têtes me considéraient depuis le haut du rempart.

— Yves le Soigneur, répondis-je.

C’était le premier nom qui m’était venu à l’esprit.

— ’Paraîtrait que tu es mage ?

— Mais non ! je l’ai dit au soldat de garde. Je ne suis pas mage, je suis savant en médecine.

— ’Faut pourtant être mage pour traverser la forêt sombre.

C’était reparti !…

— M’a dit qu’il était avec une amie qui connaît les sentes, intervint le soldat.

— Ah. Et l’est où, cette amie ? demanda celui qui devait être le chef.

— Partie. Elle n’entre pas dans la ville.

— L’est point humaine, se peut ? y a que les non-humains qui connaissent bien la forêt sombre et qui refusent de mander l’entrant en la ville ducale.

La ville ducale ! j’étais bien devant le repaire d’Hessois ! cette confirmation me réconforta un peu de mes malheurs.

— Elle est humaine, mentis-je, mais elle vient de loin et ne voulait pas rester ici trop longtemps.

— Hum…, fit le chef. Et toi, Yves le Soigneur, tu mandes l’entrant ?

— Oui.

— Robert, tu ouvres, décida-t-il.

J’entendis un bruit de pas descendre un escalier, s’approcher de la porte, puis le son des clés, le pêne qui tourne…

L’homme qui me faisait face me regardait d’un air suspicieux. Il se méfiait de ce type qui arrivait de la forêt, seul, prétendument aidé par une amie invisible et farouche. Je n’étais pas doué pour les sensations extraordinaires, mais je jure que je perçus, à cet instant précis, la tension de N’nâbel qui devait me fixer et se tenir prête à bondir si jamais le soldat s’avérait menaçant. Je pivotai vers les arbres et criai, au mépris de ce que pourrait penser l’homme de garde :

— Luso karet N’nâbel !

— Que donc…, commença le dénommé Robert.

— N’nâbel karet LLouusso ! répondit doucement la forêt.

Je ne sus pas d’où venait sa voix, pas davantage que le type qui recula précipitamment en faisant le geste de fermer la porte. Je la bloquai et lui expliquai, sans cesser de scruter les arbres :

— N’aie crainte, bonhomme, c’est mon amie. Je lui disais au revoir et elle m’a répondu… Elle m’a répondu. Allons, entrons.

Il hésitait et, à sa mimique, je vis qu’il allait appeler son chef. Refusant de devoir expliquer à nouveau, argumenter, plaider ma cause, je le regardais avec une grande attention, et lui assénai :

— Toi, tu as des problèmes de dents, de gorge ou d’estomac.

Certains mots doivent posséder un effet magique quelle que soit la civilisation dans laquelle on se trouve, car il resta muet pendant deux ou trois secondes, puis :

— Des problèmes ? que donc que tu dis, le Soigneur ?

— Eh bien vu l’odeur que dégage ta bouche, il y a des bactéries qui s’activent là-dedans.

— Des bacté… des bac…

— Des bactéries. Je ne peux pas t’expliquer ce que c’est maintenant, mais je te conseille de te brosser les dents tous les jours.

Je le laissai en plan avec ses questions qui lui brûlaient les lèvres, et avançai en direction des deux autres soldats qui venaient vers nous.

— Il est bien ce qu’il dit, annonça Robert qui m’avait suivi. Il a entendu qu’j’avais des dents pourries et il m’a proposé une curation.

— Hum…, grogna le chef. Et que donc que tu viens quérir en la cité, le Soigneur ?

— Parfaire mon art, répondis-je. Je voyage pour rencontrer des gens et échanger avec eux des remèdes, des recettes. Vous pouvez m’indiquer une auberge, un hôtel, ou un endroit où je pourrais dormir ?

— Un hôtel ? je ne sais point si nous avons ça en cité. Une auberge, oui. Celle des « Trois seigneurs ». On y mange bien, les grabats n’y sont point trop pucés, et l’on ne s’y fait point détrousser pendant son sommeil. Tu la trouveras non loin de la « place au puits ». Tu suis la « rue qui monte » sur trois cents pas, et tu redescends par la « voie de l’eau » jusqu’à ladite place. L’auberge sera à senestre.

— Merci bien, dis-je.

Je commençai à monter la rue pavée quand le chef des gardes me héla :

— Dis voir, le Soigneur, tu n’as point de bagues, point de sac ?

— Non, j’ai tout perdu dans la forêt sombre. Heureusement, il me reste mes sabres.

— Des sabres ? Hum… pour le vrai, tu es estrange, Yves le Soigneur.

Il fit demi-tour sans plus me prêter attention et entra dans un logement creusé à même la muraille.

Je trouvai l’auberge que le soldat m’avait indiquée. Son enseigne se balançait mollement dans le soir qui tombait sur la ville. La taille de la porte me parut d’abord démesurée, puis je pris conscience qu’elle devait être ainsi conçue pour laisser entrer des êtres de grande taille.

— Les Arz’hed viennent ici ! soufflai-je.

Cette constatation me fit éprouver un regret amer :

— Elle aurait pu me suivre…, murmurai-je encore en poussant la porte.

Mon entrée passa inaperçue des clients qui discutaient entre eux, accoudés à une longue table, mais pas du gros homme qui se dandina vers moi l’air soucieux. Il portait un tablier d’un bleu délavé et des sabots de bois qui claquaient sur le plancher de la salle. Ce fut ce bruit qui amena les autres à se taire et à prendre conscience de ma présence.

— Et il appète à quoi le sieur ? demanda celui qui devait être l’aubergiste.

— Un repas et un lit, répondis-je d’une voix plus assurée que je ne l’étais réellement.

— C’est chose possible. Il peut prendre place à la table.

Je m’assis sur un large banc. Mon voisin se poussant un peu pour me faire de la place. Les conversations reprirent, mais sur un ton plus bas. Visiblement, on cherchait à savoir qui j’étais et ce que je faisais là. De mon côté, je n’étais plus dans cette auberge, mais avec Marc, dans la salle qui avait servi d’auberge lors du GN. Je me remémorais les échanges que nous avions eus, mon impression de supériorité stupide à ne pas entrer dans le jeu, mon attitude d’observateur et ma commisération de voir les autres participants se prendre au sérieux…

— Hein, le guillaume ?

— Pardon ? j’étais ailleurs, je n’ai pas entendu, répondis-je vivement à l’homme qui se trouvait en face de moi et qui me parlait sans doute depuis quelques instants.

— Tu ne m’ois point. Je disais : le second froid n’est point très loin, pour sûr, vu que le débourrage tarde si tant.

— Ah, le débourrage tarde, commentai-je, marchant sur des œufs. Je ne sais pas, je ne suis pas de la région.

— Et d’où donc que tu viens ? demanda l’homme.

À nouveau, la salle se tut, ce qui confirma ma première impression. On parlait, on discutait, mais on restait attentif à tout ce que je pouvais livrer comme informations me concernant.

— Du nord, répondis-je.

— Du nord… c’est grand, le nord.

— Oui, c’est grand. Je suis médecin. Je m’appelle Yves. Yves le Soigneur.

— Tu sais la médecine ?

— Oui… une sorte de médecine.

Curieusement, ma fonction d’emprunt parut encore une fois les satisfaire, car les conversations reprirent nettement plus fort et je ne sentis plus le regard des autres sur moi. Ce fut mon tour de demander à celui qui me faisait face :

— Dites-moi, les Arz’hed viennent parfois ici ?

— Les Arzed ? connais pas.

— Les Orcs. Ils viennent ici parfois ?

— Dame ouiche. Pourquoi qu’ils viendraient point ?

— Je ne sais pas, je demande ça, parce que la por…

— Tu crains les Orcs, le Soigneur ? s’enquit un type que je n’avais pas remarqué jusqu’alors.

— Comme tout le monde, un petit peu, et je n’aimerais pas me trouver en face d’un Orc en colère.

— Étonnant pour un guillaume qui sait la médecine et sait comment on chasse les snalls.

— Les… ? fis-je stupide.

— Les snalls, oui-da, mon guillaume. Ces bêtes que seuls les Orcs sont capables d’occire pour les boulotter. C’est-y point une lame de snall que tu caches dans ta pogne senestre ?

Le salaud, il avait l’œil, celui-là. Il avait dû voir la poignée de mon arme et reconnaître la couleur particulière de la corne de snall…

— Oui, c’est ça, dus-je reconnaître. Mais je n’ai pas tué de snall. C’est un vieux qui me l’a donnée en échange de recettes de médecine.

— ’Devait être bien mal allant pour céder une lame de snall. Quelle partie de la bête ?

— Je ne sais pas, mentis-je. Je n’ai jamais vu de snall. Mais c’est une bonne lame, elle tranche mieux que bien des aciers.

— Elle tranche l’humain, ou l’Orc ?

Il commençait à me fatiguer, avec ses questions, ce type.

— Elle tranche tous ceux qui me veulent du mal, pourquoi ? qu’est-ce qui te chiffonne dans tout ça ? demandai-je d’un ton rogue.

— Holà ! tout doux le Soigneur, tout doux ! s’écria le type en levant les deux mains devant lui. Il n’y a pas d’offense, je m’informe, voilà tout.

— Alors te voilà informé. Je peux manger mon repas maintenant ?

— Je t’en prie, le Soigneur. Restaure-toi, il semble que tu viens de loin.

Je ne fis aucun commentaire, mais songeai à me méfier de cet homme. Lui ne s’intéressa plus du tout à moi et reprit sa conversation avec son voisin. Certains clients quittèrent l’auberge après avoir laissé des pièces sur la table. Quand j’eus terminé le potage que l’on m’avait servi, je nettoyai mon bol avec le pain noir, bus ma coupe de piquette et demandai ma chambre.

— Si le sieur se donne la peine de monter à l’étage, il la trouvera à dextre juste après l’échelle. Le sieur y sera seulet, et l’huis se clôt bien, grâce à un loquet de bois.

— Merci, dis-je.

L’aubergiste vint rapidement vers moi, alors que j’allais me lever de table. Je crus une fraction de seconde qu’il allait tenter de m’agresser, et ma main vola vers la poignée de mon sabre.

— Holà ! s’écria-t-il en repérant mon geste, pas de méprise, sieur ! point d’offense, point d’offense ! il est de coutume céans de régler avant que de gagner sa chambre pour ce que certains indélicats pourraient s’ensauver nuitamment sans payer leur dû.

Je n’avais rien pour payer. Jouant le tout pour le tout, je répliquai, avec une assurance que je ne me connaissais pas :

— Chez moi, il est de coutume que les médecins payent en soins donnés à leurs hôtes. J’ai cru noter que tu souffrais du dos, aubergiste. Si tu le souhaites, je te montre quelques exercices à faire pour que cette douleur cesse.

Le gros homme fronça les sourcils, mais ne protesta pas. Il resta quelques secondes sans rien dire, puis :

— Ton parlé est estrange, sieur, mais il est constant que je pâtis des lombes. Comment l’as-tu entendu ? serais-tu mage ?

— Pas mage, médecin. Alors, je te les indique, ces exercices ?

— Et s’ils ne sont point efficients ?

— Je te paye.

— Tope-là, dit l’aubergiste en tendant une main, véritable battoir dans lequel je frappai.

— Y a-t-il un endroit où nous serons tranquilles ? demandai-je.

— Oui-da, suis-moi, sieur.

Il était soudain pressé, toute défiance avait disparu de son visage et il me précéda dans une petite pièce attenant à la salle.

Les stages de kendo, les séances chez mon kiné, les échauffements et tout ce qui concerne les traumas liés au sport m’avaient donné une certaine expérience en douleurs lombaires, et surtout en méthodes pour les faire passer. Cet homme passait son temps debout, portant des plats parfois lourds, sans faire aucunement attention à la façon dont il aurait dû procéder pour ne pas engendrer des contractures musculaires douloureuses. Je lui indiquai, ainsi que je le lui avais promis, quelques exercices simples, dont le premier me garantissait un succès quasi certain.

— Dame ! vrai, tu es mage, l’ami ! je ne sens plus rien ! vois, je me meus comme un jeune homme !

Il effectuait des flexions de jambes, se penchait, se redressait, l’air profondément réjoui.

— Vas-y doucement, aubergiste, lui dis-je. Tes muscles dorsaux sont fatigués. Tu dois ménager ton dos et faire comme je vais te le montrer pour porter tes plats ou quand tu commences à avoir mal aux reins.

Nous restâmes une bonne demi-heure dans la pièce, et je ne pus en sortir que lorsqu’il fut certain de tout avoir assimilé de ce que je lui avais indiqué.

— Je suis payé, sieur médecin, m’assura-t-il. Je te suis même redevable.

— Dans ce cas, pourrais-tu me dire si le duc d’Hessois est ici ? m’enquis-je.

— Ah çà, je ne sais point. Ce que je peux t’assurer, c’est qu’il départ pour de longues périodes et qu’il revient sans crier gare, d’après ce qui se murmure dans le duché. La raison de ce questionnement ?

Je fis un geste vague :

— Oh, pour rien, juste pour savoir…

— Juste pour savoir. Eh bien, juste pour savoir, sache, sieur médecin, que le duc n’apprécie point que l’on fouine dans ses affaires. Il se narre certains faits estranges dans son entourage. On le prétend mage. Grand mage. Lors, si tu es prêt à recevoir un conseil donné en simplicité, tiens-toi loin du duc d’Hessois. Je gage qu’il ne priserait guère la présence d’un médecin de ton genre dans son duché.

— De mon genre ? c’est-à-dire ?

— C’est pour dire efficient. Un médecin efficient.

— Merci du conseil, je vais faire attention.

— La bonne nuit, sieur médecin.

Je montai dans ma chambre par un escalier qui tenait davantage de l’échelle. Je trouvai facilement la petite pièce mansardée, fermai la porte derrière moi en tirant le loquet, posai mes deux armes et m’allongeai sur le dos, les mains croisées derrière la nuque.

— Où es-tu, ma N’nâbel ? où es-tu ? demandai-je au toit au-dessus de moi. Tu me manques. Si tu savais comme tu me manques…

 

Je ne pensais pas parvenir à m’endormir. J’avais pris l’habitude de sentir N’nâbel bouger près de moi, me murmurer des mots à l’oreille… Là, rien. Seulement l’habitation qui craquait, le bruit de chaises déplacées juste sous ma chambre, puis le silence habité par les couratées des souris ou des rats sur le plancher, poursuivis par le chat que j’avais vu dans la salle. Je dus m’endormir, car je fus brusquement réveillé par une main qui me secouait sans ménagement :

— … bout ! debout ! il va se réveiller, le sieur médecin ?

Ahuri, je découvris l’aubergiste debout près de mon lit, la main sur mon épaule.

— Ah ! dit-il se redressant quand il constata que je le regardais. Voilà messire, il est à vous.

Je m’assis et vis que le gros homme était accompagné par trois autres personnes dont je reconnus immédiatement l’une d’elles : Tilleul, Louis Tilleul, le type qui m’avait parlé lors de ce GN maudit et que j’avais revu chez Entrâmes avec Hessois ! le gros m’avait vendu ! je tentai de les prendre de vitesse et me précipitai sur mon sabre, mais ils furent plus rapides, et je n’eus que le temps d’entendre Tilleul s’écrier :

— Pas de ça, mon ami !

Avant de retomber sur le lit, assommé par un coup sec derrière la nuque.

 

Sensation nauséeuse d’un voyage brutal sur une planche. Le bruit de fers des chevaux qui claquent sur le pavé. J’ouvris les yeux, mais la nausée me sauta à la gorge. Je baissai rapidement les paupières et résolus d’attendre la fin du trajet.

Ce ne fut pas très long. Au bout de plusieurs minutes, la charrette s’immobilisa et j’entendis la voix de Tilleul qui ordonnait :

— Vous le mettez devant la porte de la cave. Vous ne le quittez pas des yeux, il est dangereux. Ne vous fiez pas à son apparence malingre, il sait utiliser une épée. Allez-y, je vous rejoins.

Je fus saisi sans ménagement, et l’on me traîna dans un escalier, jusqu’à ce que je décide de leur montrer que j’étais conscient :

— C’est bon je peux marcher, lâchez-moi, bande d’abrutis !

— Ne commets pas d’acte irréfléchi, sieur médecin. Nous avons ordre de ne te point occire, mais il ne nous a rien été dit concernant les coups et les horions ! m’assura un de mes gardiens en exhibant un gourdin de bonne taille.

Nous descendîmes une bonne volée de marches et nous arrêtâmes devant une étroite porte de bois.

— Et alors ? qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Silence, m’intima un des gardes.

Je haussai les épaules et ne dis plus rien. J’affectais une certaine indifférence, mais n’en menais pas large. Je tentai de faire le point. L’aubergiste m’avait vendu à Tilleul. Bon, et puis ? Hessois ? Hessois devait certainement être derrière tout ça. Il avait montré qu’il tenait à moi en se déplaçant lui-même chez Entrâmes. Que me voulait-il ? sans doute devais-je représenter un danger pour lui ? ou alors, je…

Perdu dans mes pensées, je n’avais pas entendu Tilleul arriver.

— Eh bien, cher ami, on rêve ? s’il me souvient bien, vous vous appelez Luso. C’est ça ? je sais que c’est ça, j’ai une excellente mémoire des noms. Vous avez été étonné de la disparition de messire Hessois. Vous avez été le seul, d’ailleurs, à faire preuve de sens critique, ça m’avait surpris. Eh bien, Luso, je vais vous donner une raison de reprendre pied dans la réalité.

Il fit un signe de tête à l’un des gardes qui déverrouilla la porte, puis je fus introduit dans une salle dont le sol était dallé. Il y faisait sombre et je n’y voyais pas grand-chose. Malgré tout, je sentais confusément qu’il y avait du monde.

— Pourquoi m’avoir amené ici ? demandai-je, sur mes gardes, à Tilleul qui se tenait juste derrière moi.

— Patientez un instant, vous allez le comprendre très vite. Toi, dit-il à un soldat, de la lumière.

Quand l’homme revint avec une torche, la salle s’éclaira brusquement.

Il y avait là une vingtaine de personnes allongées à même les dalles. Certaines étaient visiblement mal en point et ne se redressèrent même pas quand la clarté envahit la salle. D’autres, plus vaillantes, se levèrent et plissèrent les yeux, aveuglées par l’éclat de la torche qui n’était pourtant pas éblouissante. Il y avait quelque chose en eux qui me les rendait étrangement familiers. Je ne parvenais pas à définir ce qui suscitait cette impression chez moi, mais j’avais le sentiment confus de les connaître.

— Qui sont ces gens ? demandai-je encore.

— Les avez-vous bien regardés ? répondit Tilleul.

Sa question agit comme un révélateur dans mon esprit. Je scrutai le groupe avec intensité et, soudain, je compris. Certains portaient des T-shirts déchirés, d’autres des chaussures de marche. Ceux qui étaient encore vêtus de leurs habits moyenâgeux semblaient tellement déguisés que leur anachronisme sautait aux yeux. Ils affichaient tous un air fragile et un teint préservé, protégé, auxquels je m’étais progressivement déshabitué au contact des hommes musclés et balafrés que je côtoyais depuis maintenant plusieurs jours.

Une sueur glacée me démangea dans le dos.

— Le GN ! soufflai-je. Ce sont des participants au GN !

— Eh oui, Luso. Vous perdez votre statut de seul survivant. Déçu ?

— Qu’est-ce qu’ils font là ? pourquoi Hessois les garde-t-il ?

— Ces humains ont une certaine valeur marchande et sont fort prisés par certains de nos collaborateurs. Pour peu qu’ils soient aussi résistants que vous, nous en tirerons bon prix au marché de Valbonne.

Je me tournai vers lui et, sans réfléchir, lui donnai un violent coup de poing dans le ventre, juste sous le plexus. J’y avais mis toute ma rage, tout mon dégoût. Il se plia sous le choc en poussant une sorte d’ahanement catarrheux. Le soldat réagit immédiatement et tenta de me frapper avec sa torche. Je reculai vivement dans la salle, tandis que Tilleul essayait de se redresser et me crachait :

— Tu seras le prochain à être vendu, Luso !… le prochain ! et je veillerai à ce que ce soit pour souffrir !

Il fit demi-tour et sortit, suivi par les gardes. Ils emportèrent la lumière. La porte se referma derrière eux et le son de leurs pas diminua dans le couloir.

— Qui es-tu, toi ? s’enquit une voix d’homme.

Je me tournai dans la direction d’où elle semblait venir, mais la pénombre ne me permettait que de deviner des formes.

— Je m’appelle Luso. Yves Luso. Je faisais partie du GN. Vous…

— Il y a eu d’autres survivants ? s’exclama une voix de femme que l’espoir faisait trembler.

— Je ne sais pas. J’ai perdu connaissance pendant le combat et, quand je me suis réveillé, j’étais seul.

Je m’interrompis, ne sachant comment leur annoncer que je m’étais retrouvé dans un véritable champ de cadavres.

— Il y avait des morts ? insista la femme.

— Oui.

— Beaucoup ? demanda une autre voix.

Je soupirai puis, sentant au brusque silence qui s’était imposé, qu’ils attendaient tous ma réponse, je lâchai :

— Jusqu’à maintenant, je croyais que vous étiez tous morts. Tous.

Des exclamations étouffées, de brefs sanglots, mais pas de cri, aucun hurlement. Ils devaient s’en douter, ou alors se trouvaient bien au-delà de l’horreur.

Une femme me raconta leur parcours. Venus pour participer à ce GN prétendument fameux, ils avaient été, comme moi, complètement pris au dépourvu, ne croyant pas à ce qui se déroulait sous leurs yeux, ne pouvant admettre la réalité des corps qui s’amoncelaient. Ils étaient restés sans ressource, face aux Orcs qui écharpaient, aux chevaliers qui taillaient dans la viande…

— J’ai cru devenir folle, m’avoua-t-elle. Il y en a deux, là-bas, précisa-t-elle en désignant un recoin encore plus sombre que le reste de la cave, qui le sont complètement. En tout, on est maintenant vingt-trois. Il y en a qui ont été amenés par petits groupes, ou d’autres seuls, comme toi. Tu es sûr que tu n’as vu personne d’autre que nous ?

— Personne.

— Comment tu t’en es sorti ?

Sa question amena un silence immédiat parmi nos compagnons d’infortune.

— Je fais du kendo…

— Du kendo ?

— Un art martial japonais de combat au sabre. C’est ce qui a dû me sauver, ajouté à beaucoup de chance. Je suis resté vivant, j’ai cherché à comprendre, à retrouver les voitures, le parking, les bus, à appeler quelqu’un avec les portables que j’avais trouvés…

— Bref, tu as quitté le charnier.

— Oui, assez vite après la bataille.

— C’est pour ça qu’ils ne t’ont pas trouvé. Ils nous ont ramassés au même endroit. On ne bougeait plus. Ils ont achevé les blessés et nous ont regroupés. Quatre ont essayé de fuir, ils les ont tués. J’ai encore leurs cris dans les oreilles, quand j’essaie de dormir. Comment tu as fait jusqu’à maintenant ?

Je leur racontai ma capture par les hommes d’Entrâmes, ma fuite, mais je remplaçai N’nâbel par un autre captif. Humain. Intuitivement, après ce qu’ils avaient vécu, je pensai qu’ils ne seraient pas prêts à admettre que leurs Orcs pouvaient être mes Arz’hed.

— Qu’est-ce que tu fous là, alors ? ’Faut être con pour venir se jeter dans leurs pattes quand on est libre.

— Je suis sans doute con, répliquai-je à celui qui venait de me poser cette question et dont je ne distinguais que la silhouette.

— Fais pas attention, me souffla la femme.

— Je ne fais pas attention. Je suis venu dans le duché d’Hessois pour essayer de l’obliger à me faire rentrer, je…

— Parce que tu veux partir tout seul ? s’exclama le même type.

— Je ne savais pas qu’il y avait d’autres survivants, mais maintenant, ce qui est valable pour moi l’est aussi pour tout le monde.

— Trop cool, railla le mec.

— Ouais, trop cool, comme tu dis. Je ne suis pas là pour te plaire, mon vieux. Je veux rentrer chez moi, c’est tout.

— Et nous, tu crois qu’on fait quoi ? nous aussi on veut rentrer ! s’exclama-t-il en venant vers moi.

— Je m’en doute, dis-je.

Quand il fut près de moi, je découvris un homme relativement jeune, grand, assez baraqué, cheveux longs, blonds. Viking.

— Bonjour, je m’appelle Yves.

Je lui tendis la main. Après deux secondes d’hésitation, il la saisit et la serra.

— Martin. Il faudra que tu m’expliques quand même comment tu as fait pour survivre pendant plus de deux mois dans ce monde de dingues. Tu sais qu’ils viennent chercher des types et des bonnes femmes une fois tous les trois jours ? ça fait qu’on peut compter le temps qui passe. Les salauds. On sait pas ce qu’ils font de ceux qu’ils prennent, on les revoit pas. On a essayé de résister, avec deux potes qu’étaient venus avec moi au GN, on était des paladins de la même troupe. Des paladins… tu parles de conneries de jeu à la con ! de la merde, oui, voilà ce qu’on est maintenant. Que de la merde…

— Vous avez essayé de résister ? le relançai-je.

— Ouais. Ils les ont tués. Deux coups de bâtons sur le crâne et pfuit ! plus rien. Des chiffes qui tombent sur les dalles. Merde ! on est des bestiaux, mon pote. Rien que des bestiaux.

— On va pas rester comme ça, on va s’en sortir, tu vas…

— S’en sortir, t’en as de bonnes, toi ! me coupa-t-il d’un ton rogue. Et comment tu vas faire, Rambo ? t’appelles les G.I. ? le GIGN ?… s’en sortir…

— Écoute-moi, je pratique un art martial c’est aussi ce qui m’a permis de m’en sortir, en plus d’une bonne dose de bol. J’ai l’habitude des combats.

— Un art martial ? et tu fais quoi ? du karaté, du judo… ? parce que si c’est ça, va faire une prise à un seul de ces fils de pute. Ils sont forts comme des ânes, ces types !

— Non, je ne fais pas de judo, mais du kendo.

— Ah. Et alors ?

— Alors je suis sans doute meilleur avec une épée et un sabre dans la main que la majorité des soldats d’Hessois.

Je m’avançais un peu, mais je tenais à ce qu’il soit frappé par ce que je lui disais, ainsi que tous ceux qui nous écoutaient sans mot dire.

— Bon, admettons. Et comment tu fais ?

— Ils viennent tous les trois jours, tu m’as dit. Ils viennent quand, la prochaine fois ?

— Demain, répondit la femme qui m’avait parlé à mon arrivée dans la salle.

— Ils sont combien à chaque fois ?

— Ça dépend. Le plus qu’ils étaient, c’est cinq.

— Cinq… Bon, alors on se met à plusieurs de chaque côté de la porte, on leur saute dessus et, dès que j’ai une épée en main, je les combats, vous m’aidez. Je suis certain qu’avec l’effet de surprise, on les aura. Certain.

J’étais tellement décidé que je parvenais pratiquement à me convaincre moi-même de la réussite de cette entreprise. Les autres ne dirent rien, mais commentèrent mon plan à voix basse. Martin, le viking, me regardait fixement. Au bout d’une bonne minute, il lâcha :

— Je vais pas crever sans rien faire. Ton histoire, là, pas sûr que ça marche, mais, décidément, je vais pas crever sans faire. J’ai fait plusieurs GN. Chaque fois j’y allais pour la baston. Celui-là, pareil. Pour la baston. J’ai été servi. Trop. Si tu savais comme j’ai eu les jetons quand j’ai compris que c’était pas un GN ! si tu savais comme j’ai chialé, ajouta-t-il à voix basse. Mais, putain, ils veulent des gnons ? ils vont en avoir. Comment on fait pour les maraver quand ils entrent ?

— Vous avez des bâtons, du bois, quelque chose ? demandai-je.

— Que dalle, mon pote. Pas cons les mecs, ils nous ont rien laissé.

— Dans ce cas, on les bourre de coups. Visez les zones vitales, pas le visage, il y a des os. Ça fait mal à celui qui frappe, et ça ne sert pas à grand-chose si on n’est pas puissant. Un coup dans la gorge, dans le plexus, sur les oreilles, dans les couilles. Ça vous met hors de combat mais attention, il faut frapper fort sans se soucier de faire mal parce que, justement, il faut faire mal. Il faut couper le souffle, casser quelque chose à l’intérieur… Qui est partant ?

Une petite dizaine de personnes approchèrent en silence, dont quatre femmes.

— Vous êtes sûr de ce que vous nous proposez ? demanda l’une d’elles. On veut bien vous suivre, mais comment savoir si ce ne sera pas un espoir déçu ?

— Je ne peux pas vous le garantir, mais comme Martin, je ne veux pas rester sans rien faire, et je préfère agir tant que je le peux. Dans quelques jours, une semaine, je n’en aurai peut-être plus le courage. Je viens de dehors, de la forêt, de loin d’ici. J’ai vu des choses comme jamais je n’aurais pu croire que ça existait. J’ai vu un peu de ce monde, et je vous jure qu’il n’est pas aussi horrible que ce que vous connaissez depuis ces deux mois et demi. Je ne sais pas dans quel état je serai dans quelque temps, répétai-je. Je ne sais pas comment vous avez fait pour tenir. Je crois que s’il vous reste assez d’énergie pour vous battre, c’est maintenant qu’il faut le tenter.

— Il va y avoir des morts, lâcha sombrement quelqu’un dans le groupe de ceux qui n’avaient rien dit.

— P’t’être pas, rétorqua Martin. On leur coûte du fric. Ils ne vont pas s’énerver à nous trucider.

— Et vos deux amis ? répliqua l’autre.

— C’était au début. Maintenant, c’est plus pareil.

Sa réponse parut satisfaire son interlocuteur qui se tut. Quant à moi, je ne voyais pas bien ce que le moment de l’action pouvait modifier dans la réponse de nos geôliers à notre tentative d’évasion, mais je ne dis rien, me demandant si je ne manipulais pas ces gens visiblement à bout.

 

Pour moi, la soirée se passa à répondre à leurs questions sur ce monde si particulier. Je ne leur cachai pas grand-chose, hormis la plus importante : le rôle des Arz’hed dans ma survie, et de N’nâbel en particulier. Je leur décrivis la société arz’h, ses richesses, ses particularités, telles que je les avais découvertes de l’intérieur. Ils furent nombreux à pousser des exclamations sceptiques, à protester en citant l’exemple des Orcs qui avaient massacré des humains lors de la bataille du GN.

— Certains humains sont alliés à des Arz’hed, précisai-je, mais ils ne sont pas tous sanguinaires. C’est vrai que ce sont des prédateurs, c’est vrai aussi qu’ils ont une société basée sur la domination physique, mais on peut en dire autant de la nôtre, non ?

— On ne tue pas d’autres personnes pour le plaisir, rétorqua une femme.

— Allez dire ça aux Irakiens, Israéliens, Américains…, lui répliqua un homme

— Aux Français…, ajouta un autre à ma gauche. Je crois que monsieur a raison, la société humaine n’est pas meilleure, et on n’est pas vraiment bien placés pour donner des leçons. Ça n’empêche que ce n’est pas une raison pour se laisser massacrer comme du bétail.

— C’est vrai qu’il y a un risque, et vous le savez, dis-je. Mais doit-on attendre de se faire choisir sur des critères qui nous échappent, pour un destin qui nous échappe tout autant ? justement, on n’est pas du bétail. On a le choix d’agir, ou de laisser faire. Je vais agir. Évidemment, je ne force personne à faire comme moi. L’affaire est risquée, mais je pense qu’elle en vaut la peine.

— L’affaire est risquée, comme vous le dites si bien. Et le risque est mortel, fit remarquer le type à ma gauche.

— Et rester là comme des glands, intervint Martin, c’est pas un risque mortel, ça ? on sait pas ce qu’ils font de ceux qu’ils prennent, mais si ça se trouve, ils les donnent peut-être à bouffer aux Orcs, hein ? qu’est-ce qu’on en sait ?

— Tout de même…, commença à objecter l’autre dont le ton un peu suffisant commençait à m’échauffer.

— Tout de même quoi ? répliquai-je. C’est trop barbare ? c’est inimaginable ? et la bataille du GN, où tous ceux qui y sont restés se sont fait massacrer, c’était pas barbare ? c’était pas dans le style de ce qu’imagine Martin ?

— Allons, monsieur, ne vous emballez pas, je crois qu’il faut garder notre calme et réfléchir posément à ce qu’on peut proposer comme alternative à votre solution qui me semble un peu extrême.

— Alternative de quoi ? Alternative mon cul, dit à nouveau Martin qui me plaisait de plus en plus. On fait ce qu’a dit Loso…

— Luso.

— Ouais, Luso. On fait ce qu’il dit et, au moins, on fait quelque chose, on bouge, on subit pas. OK, vous êtes prof à la fac. OK, vous savez plein de choses mais là, il s’agit pas de savoir, il s’agit de faire.

— Je suis professeur à l’Université, spécialisé en sociologie et là, justement, il s’agit de société. Je reste persuadé que l’on peut discuter, négocier avec ces gens.

— Ben alors, pourquoi vous l’avez pas encore fait ? demanda Martin. Pourquoi vous avez pas bougé quand ils ont zigouillé mes potes ? on pouvait pas négocier, là ? il y en a sans doute qui sont plus forts en tchatche qu’en action.

— Pourquoi vous dites ça ? demanda le prof.

— Pour rien, pour rien…

— Bon, demandai-je, vous êtes toujours partants ?

La petite dizaine de personnes qui s’était proposée resta sur place en acquiesçant.

— D’accord. Alors maintenant, on dort, quelqu’un veille et on le relaie à peu près toutes les deux heures. Je prendrai le dernier tour de garde.

— Pourquoi le dernier ? demanda le prof.

— Parce que je pense que c’est le plus pénible, et qu’il faudra enchaîner immédiatement sur le combat.

— Quel altruisme !

— Pas d’altruisme, mais du raisonnement. J’ai été mieux loti que vous, je dois donc être en meilleure forme physique et morale, c’est tout. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais dormir.

 

Contrairement à ce que j’avais craint, la nuit fut relativement bonne. Je parvins à m’endormir rapidement et, malgré deux ou trois éveils durant la nuit, ce ne fut que lorsque l’on me secoua doucement que je me réveillai réellement.

— C’est à toi, me dit une voix de femme.

Il faisait très sombre dans la grande pièce, et je ne fis que distinguer sa silhouette penchée sur moi.

— D’accord. Merci, lui dis-je.

Je gagnai à tâtons l’emplacement de la porte et m’assis le plus confortablement possible tout près du vantail en posant ma tête contre le bois, de façon à entendre tout ce qui pouvait se passer de l’autre côté. Je sursautai quand une main se posa sur mon épaule.

— C’est moi, chuchota une voix. Je crois qu’on sera mieux à deux, si jamais ces enfoirés arrivent.

Martin.

— Tu as dormi ?

— Ouais, j’ai pris le deuxième tour pour venir maintenant. Altruiste, comme dirait l’autre con.

Nous nous tûmes et attendîmes la venue de nos geôliers. Le silence de la salle était seulement rompu par les voix de ceux qui dormaient en rêvant…

— Luso !…

Il avait parlé très bas, mais j’avais immédiatement entendu.

— Je sais. Ils arrivent. Réveille les autres.

De l’autre côté, je percevais des paroles échangées et le bruit de pas qui se rapprochaient. Ils étaient deux ou trois, je ne parvenais pas à distinguer les voix.

Le groupe de volontaires s’était rapidement rassemblé. À la pâle lueur qui filtrait petitement à travers un soupirail, je les vis craintifs, hésitants.

— Ça va ? vous êtes prêts ? ils ne sont que deux ou trois, à ce que je crois, chuchotai-je. On est dix. Quand la porte s’ouvre, on attend qu’ils soient tous entrés, pour qu’il n’y en ait pas un qui puisse donner l’alarme. On se jette sur eux, pendant que quelqu’un ferme la porte derrière eux. OK ?

— OK, me répondirent-ils d’une seule voix qui me rassura.

— Maintenant, plus un bruit, dis-je.

Je me retrouvais une fois de plus à donner des consignes, à diriger des gens mais, cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’un stage sportif. Nous allions nous battre pour ne pas mourir, nous allions nous battre pour donner la mort. J’ignorais si mes compagnons l’avaient parfaitement saisi…

Mes réflexions furent interrompues par le bruit d’une clé qui tournait dans la serrure. Le sang saturé d’adrénaline, je serrai les poings à m’en faire mal aux doigts.

— Or çà ! debout, vaunéants ! le duc mande du neuf !

Un soldat venait d’entrer, un bâton à la main, suivi par un deuxième qui portait une torche. Leurs yeux n’étaient pas accoutumés à l’obscurité, ils ne nous virent pas immédiatement. Il leur fallut attendre que le troisième entre à son tour, que le second soit suffisamment avancé dans la pièce et que la lueur de sa torche éclaire l’ensemble de la salle, pour remarquer notre présence.

— Dessus ! criai-je en me jetant sur celui qui tenait le bâton.

Aux prises avec ce type dont les avant-bras devaient être aussi gros que mes mollets, je ne vis pas ce qui se déroulait dans mon dos. Mon adversaire jurait en essayant de me frapper de sa main libre. Je ne lui en laissai pas le temps et appliquai les consignes que j’avais données aux autres. Je lui assénai des coups violents sur les oreilles, je cherchai à atteindre sa gorge en le cognant le plus fort possible. Une de mes frappes l’atteignit sur la pomme d’Adam. Il suffoqua immédiatement, tandis que je doublai le coup encore plus fort. Il s’écroula sur les genoux. Je lui arrachai le bâton des mains et lui fracassai le crâne d’une frappe à l’arrière de la tête. Sans chercher à savoir s’il était mort ou seulement assommé, je me tournai vers les autres pour constater qu’un des soldats était également hors de combat, mais que le troisième tenait une épée à la main et effectuait de grands moulinets impressionnants pour tenir mes compagnons en respect. Heureusement, il ne lui était pas venu à l’idée de hurler pour ameuter du monde. Il ne faisait que répéter :

— Porcs ! immondes porcs sans coïlles ! venez, arruez-vous sur moi que je vous montre ce que sait faire Gaspard ! allez, courage pleutres ! battez-vous donc !

— Viens plutôt contre moi, Gaspard, lui dis-je en m’approchant.

Il cessa ses mouvements et, avec un sourire presque édenté, se tourna dans ma direction en grondant tel un fauve. Il était fort comme une bête. Un seul coup avec son épée bosselée me tuerait sans aucun doute. Je devais le vaincre en une frappe.

— Ippon shobu…, murmurai-je.

Gagner en une seule coupe, comme au kendo.

Les autres avaient reculé et nous laissaient de la place. Je tenais mon bâton droit devant moi, lui interdisant une attaque de face qu’il tenta malgré tout, se ruant sur moi, l’épée levée haut au-dessus de sa tête. Je ne fis que tendre vivement les bras et l’extrémité de mon arme lui frappa fortement la poitrine, le bloquant brusquement dans son élan. Il poussa un râle étonné et recula en deux pas rapides, les sourcils froncés. J’avais cogné fort. Un homme normal, un homme de mon monde aurait été mis hors de combat, le souffle coupé, et peut-être une ou deux côtes cassées. Lui, non. Il avait encaissé le coup, devait certainement avoir mal, mais était bien loin de devoir abandonner. Il resta quelques secondes hors de ma portée. Je lui posais un réel problème. Il n’avait certainement jamais dû affronter un adversaire se battant de la sorte. De mon côté, je compris que, tout puissant qu’il soit, je pouvais le vaincre. Il basait tout sur sa force et sa masse, rien sur la finesse et la stratégie.

Je fis deux pas dans sa direction, restant face à lui, en tenant cette fois la pointe de mon bâton baissée vers le sol. Un sourire éclaira furtivement son visage. Il se jeta encore sur moi, l’épée toujours tenue au-dessus de la tête. Je ne bougeai qu’au dernier moment, de façon à ce qu’il ne puisse plus modifier la trajectoire de sa frappe. Levant brusquement mon arme, je déviai son coup et enchaînai immédiatement par un coup de pique à la gorge en hurlant :

— Skii !

J’y avais mis toute ma rage de vaincre, tout l’espoir que je nourrissais de revoir N’nâbel et le monde d’où je venais, toute la haine que je ressentais à l’égard d’Hessois et de Tilleul. Il tomba à la renverse, sans un cri, le larynx broyé par le choc. Il ne bougea plus, tué sur le coup.

Deux soldats étaient morts et le troisième restait maintenu au sol par quatre hommes et une femme. Sans réfléchir, je me dirigeai vers ce groupe et n’eus pas besoin de leur dire de s’écarter. Vu l’état dans lequel je me trouvais, je ne crois d’ailleurs pas que j’aurais pensé à le leur demander. J’exécutai littéralement le soldat en lui écrasant mon bâton sur le visage. Le bruit fut terrible. Écœurant.

Il y eut un instant de silence. Les autres regardaient alternativement les soldats à terre et moi qui me tenais immobile au-dessus de ma victime, prenant lentement conscience de ce que je venais d’accomplir.

— Un meurtre. C’est un meurtre, entendis-je.

— Ta gueule, coupa Martin. Il a dit qu’il savait se battre, il sait se battre. C’est tout ce que je vois, moi. Ces mecs allaient nous emmener à l’abattoir. J’aurais pu les flinguer, je l’aurais fait. C’est pas un meurtre, c’est la guerre.

— La guerre est le niveau zéro de la négociation, répliqua le prof dont j’avais reconnu la voix.

— M’en fous ! éclata Martin. Négociation, m’en fous ! va négocier avec ces types ! va négocier avec les Orcs ! vas-y, toi qu’es si balaise ! moi, je suis avec Luso, point final. Toi, t’es là avec nous depuis tous ces jours, tous ces mois et qu’est-ce que t’as fait, à part nous ruiner les oreilles de tes discours ? rien, que dalle ! alors maintenant, tu la fermes, ou tu te casses. Vas-y, la porte est ouverte. Va négocier mon con…

J’inspirai profondément et soupirai bruyamment pour tenter de chasser de mon esprit le son de ce visage que j’avais fait éclater comme un fruit trop mûr. Je savais que c’était vain et que cette image, ce bruit, resteraient gravés dans ma mémoire.

— Laisse, Martin, dis-je. Il a raison, c’était un meurtre, mais je ne le regrette pas. Qu’on le veuille ou non, monsieur le professeur, nous sommes en guerre. Nous ne l’avons pas provoquée. Nous étions là pour un jeu. Un simple jeu, avec des règles, avec des épées en mousse et un scénario. Je ne comprends pas trop ce que vous faisiez dans ce GN, mais je n’ai aucune envie d’en discuter avec vous, parce que je m’en fous. Ce que je vais faire maintenant, c’est que je vais quitter cette cave et tenter de trouver Hessois pour le forcer à nous livrer le moyen de regagner notre monde. Ceux qui le veulent me suivent, les autres, vous faites ce que vous voulez.

— C’est ça, lâcha le prof. Après vous le déluge…

— Tu m’emmerdes, tais-toi, lui répondis-je sans le regarder. Martin, tu prends une épée, je prends l’autre. Quelqu’un vient avec nous ?

Ils furent une petite dizaine à nous rejoindre, l’air décidé, ou résigné pour certains.

— Et comment allez-vous procéder maintenant ? demanda le prof. Vous allez sortir et demander tranquillement qu’on vous indique le chemin à suivre pour trouver ce duc ? n’allez pas au-devant d’un suicide, il faut…

— Et tu ferais quoi, toi ? s’enquit Martin.

— Je m’habillerais avec les vêtements de ces trois soldats, je prétendrais que j’emmène les prisonniers voir le duc. Si vous quittez cette pièce tels que vous êtes, je crois que vous ne ferez pas dix mètres avant de les avoir tous sur le dos.

Il avait raison, c’était la seule chose à faire. Martin dut aboutir à la même conclusion que moi, car il se dévêtit immédiatement, sans aucun commentaire, et déshabilla un soldat pour lui prendre ses vêtements. J’en fis autant, de même qu’un autre homme. Si les habits allaient correctement à Martin, ils étaient un peu trop grands pour nous deux, mais cela pouvait aller.

— On va où ? demanda Martin une fois que nous fûmes dans le couloir qui menait vraisemblablement vers la sortie.

— On sort et on avise, répondis-je.

Je me sentais mieux avec une épée à mon côté, même si je regrettais terriblement mon sabre en snall et mon wakisashi mais, bien que je n’aie aucune idée de la façon dont je pourrais opérer, je ne désespérais pas de les retrouver.

Nous étions douze. Trois « gardes » et neuf « prisonniers ». Le professeur avait, à mon grand étonnement, choisi de venir avec nous. Devant mon air ahuri, il avait eu ce commentaire :

— Laissez-moi le droit d’être versatile.

Je n’avais rien dit.


– CHAPITRE 11 –

 

 

Nous ne croisâmes personne et pûmes gravir un escalier qui nous mena dans un bâtiment assez vaste, installé dans une cour pavée. Nous nous trouvions apparemment dans une sorte de citadelle ceinte par une haute muraille. Des escaliers partaient de la cour et permettaient de gagner un chemin de ronde qui devait faire le tour complet de la forteresse. Cela me rappela les fortifications bâties par Vauban. Tout était manifestement conçu dans un seul but : la défense militaire.

 

— Holà, la troupe de gueux là-bas, où donc que vous comptez vous rendre ainsi ?

Celui qui venait de nous apostropher était un soldat armé d’une sorte de pique et accompagné de deux autres hommes pareillement équipés.

Sans réfléchir, je répondis :

— Qui crois-tu être pour nous héler de la sorte ? des gueux ? cherches-tu querelle ?

J’employais un langage qui me paraissait approprié et espérais ne pas être trop anachronique. Mon ton était volontairement supérieur, cassant. Je voulais montrer à cet homme que j’étais sûr de moi. Cela parut fonctionner, car il leva une main en signe d’apaisement et m’assura avec précipitation :

— Querelle ? point nenni, messire, point nenni ! je m’enquiers de votre destination, voilà tout.

— Enquiers-toi autrement, soldat, poursuivis-je sur le même ton. Nous devons rencontrer messire le duc d’Hessois. Sais-tu où il se trouve ?

Le type regarda ses deux compagnons et je craignis un instant avoir commis une erreur. Jouant le tout pour le tout, j’insistai :

— Eh bien ?

— Messire le duc est absent, ce jour. La garnison le sait…

Je le coupai :

— La garnison le sait sans doute, mais si l’on n’appartient pas à la garnison, comment le saurait-on ? j’amène les prisonniers qu’il a demandés, et je devais le rencontrer pour discuter avec lui de mes gages.

— Mercenaire ? demanda un de ses compagnons.

— Soldat libre, répliquai-je immédiatement.

Je ne savais pas où j’allais chercher cette façon de parler et les arguments que je leur servais avec un aplomb qui me surprenait moi-même.

— Le duc est absent, c’est fâcheux. Et son acolyte, Tilleul, il est absent lui aussi ?

— Nenni, mercenaire. Il est céans.

— Où est-il ? sans doute pourra-t-il me payer ?

— Sieur Tilleul, te payer ? en l’absence de messire ? ah ! tu déraisonnes, mercenaire.

— Alors il pourra me renseigner sur l’endroit où se trouve le duc. Dites-moi où il est, que j’aille le chercher.

— Tu le trouveras dans la salle des officiers.

— Conduis-nous, je ne connais pas cette citadelle.

— Citadelle ?

— Cet endroit, ce château, je ne sais pas comment vous nommez cet endroit par ici.

Le soldat devait avoir envie de changer de routine, car il ne se fit pas prier et passa en tête de notre petite troupe.

Martin et l’autre « soldat » jouaient bien leur rôle et surveillaient étroitement les « prisonniers » dont l’air effrayé leur conférait une crédibilité indiscutable. Nous suivîmes notre guide à travers les différentes cours de la forteresse. L’endroit était uniquement tourné vers sa vocation militaire. Tout était conçu pour la défense, le déplacement efficace des troupes et des canons ou autres pièces d’artillerie. Les passages, les couloirs, les ponts étaient tous finement pavés et devaient autoriser une circulation rapide et sans heurts des hommes et du matériel.

Après trois cours, plusieurs passages couverts, des ponts-levis au-dessus de douves pleines, nous arrivâmes enfin devant une grande et longue bâtisse à trois étages devant laquelle s’immobilisa notre guide.

— C’est là ? demandai-je.

— Là ?

Il ne comprenait pas ce que je disais.

— C’est ici la salle des officiers ?

— Oui-da, mercenaire. Céans.

— Tu vas chercher Tilleul ?

— Ta parladure est estrange. Je n’ai point l’autorisation de pénétrer dans le bâtiment officiel. Je t’ai guidé, je ne peux point davantage. À te revoir, mercenaire.

Et il partit, sans autre commentaire.

Dans le groupe, certains commençaient à s’inquiéter :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? on entre, on demande ? on fait quoi ?

Ils attendaient que j’aie une idée, une proposition, mais je ne savais pas quoi faire. Et là, devant cette bâtisse militaire, je fus pris d’un immense sentiment de découragement. Comment pouvais-je croire que je parviendrai à obliger Hessois de nous faire revenir dans notre monde ? je ne savais absolument pas comment y parvenir et je n’avais pas la moindre idée de ses capacités, ni du moyen dont il disposait pour voyager d’un monde à l’autre.

— Alors Luso, on fait quoi ? demanda Martin.

Je me secouai. De toute façon, il fallait avancer.

— Tilleul te connaît ?

— Pas plus que les autres, me répondit-il.

— OK. Tu entres, et tu demandes à le voir. Tu fais celui qui est sûr de lui. Tu lui sors notre histoire de prisonniers demandés par Hessois. Je sais que ce duc cherchait des survivants. Tu peux dire qu’on en a trouvés et qu’on est prêts à lui vendre, comme Hessois l’avait proposé.

Un scénario plausible se mettait en place dans mon esprit.

— Tu lui dis que tu l’as rencontré chez Entrâmes, c’est là que je l’ai vu.

— Tu l’as vu ailleurs que pendant le GN ? s’étonna Martin.

— Oui, je te raconterai plus tard. Vas-y et fais attention à ne pas parler trop moderne. Tilleul vient de chez nous ou, en tout cas, il connaît notre façon de parler et saura facilement faire la différence avec le langage d’ici. Tu as un patois, ou quelque chose comme ça ?

— Plus ou moins.

— Utilise-le. Parle le moins possible. Ça ira ?

— ’Faudra bien…

Fataliste, il haussa les épaules et entra dans le bâtiment.

— Il va y arriver ? s’inquiéta un homme.

— On n’en sait rien, répondit une femme. On n’en sait rien du tout, mais il faut essayer, sans ça on meurt ici.

Nous attendîmes plusieurs minutes. Des soldats passaient, seuls ou en groupe. Des palefreniers tenaient des chevaux par le licol, des muletiers dirigeaient leurs attelages… La citadelle vivait, et nous attendions.

— Monsieur Luso, dit le prof, je crois que c’est pour nous…

Du menton, il désignait un groupe de quatre hommes qui étaient sortis du bâtiment et venaient dans notre direction.

— Sommes céans aux ordres du sieur Tilleul ! beugla l’un d’eux.

— Ça sent pas bon, commenta à mi-voix l’un de nos compagnons.

— Votre compain a passé, manants ! poursuivait le soldat. Préparez vos âmes, foi de chevalier !

— Martin a passé ? il veut pas dire que…, commençai-je, effrayé.

— Mais si ! me coupa le prof. Ils l’ont tué ! et maintenant, c’est nous qu’ils veulent ! fuyons !

Ce simple mot suffit à provoquer une panique que je ne fus pas loin de ressentir, mais je me ressaisis rapidement et emboîtai le pas à mes compagnons qui détalaient en criant. Ils ne savaient pas où ils allaient et décampaient comme des lapins devant le fusil du chasseur.

Je repérai un escalier assez étroit sur notre droite. Si nous le prenions, je pourrais sûrement le tenir pendant quelque temps. Je m’y engageai en criant aux autres de me suivre. Seul le prof eut la présence d’esprit de le faire. Les autres, trop effrayés sans doute, passèrent à côté en courant.

— À droite ! à droite ! hurlai-je. Non ! pas par là, ils vont vous…

Trop tard. Les quatre chevaliers s’étaient rapidement déployés et leur coupaient la route en se tenant devant eux, leur longue épée à la main. Les neuf fuyards s’immobilisèrent et deux ou trois d’entre eux regardèrent d’où ils venaient, espérant sans doute pouvoir gagner l’escalier, comme je l’avais crié. Les soldats d’Hessois pouvaient nous voir, mais ne paraissaient pas s’intéresser à nous pour l’instant. Ils ne portaient pas de heaume, pas même de morion. Ils allaient tête nue, ne doutant apparemment pas un seul instant de l’issue du combat qu’ils allaient livrer contre ces gens qui n’avaient jamais surmonté la terreur qu’inspirait le fracas des lames qui s’entrechoquent, n’ayant jamais frappé qui que ce soit autrement qu’à main nue, quand ils étaient gosses, ou bien à l’aide de leurs épées en mousse lors d’un GN.

Ni le prof ni moi ne pensâmes à profiter de cette diversion pour fuir. Statufiés, nous assistâmes à la suite. Avec un hurlement de rage désespérée, l’un de nos compagnons se jeta sur le chevalier le plus proche de lui, son bâton levé au-dessus de sa tête. Il tenta d’asséner un coup violent, mais son adversaire dévia le bout de bois d’un simple revers de sa lame et acheva son geste par une frappe de taille fulgurante. Le métal de son épée mordit profondément la chair, enfonçant les côtes dans la cage thoracique, broyant les muscles et le poumon. Le fuyard poussa un terrible cri de douleur, comme un sanglot, une plainte déchirante qui me ravagea le cœur. Il ne mourut pas sur le coup. Les épées des chevaliers ne coupaient pas autant que mes sabres. Leur rôle n’était pas de tailler comme un katana, mais de trancher comme une hache. Leur masse pouvait compenser l’épaisseur de leur fil. Le soldat retira sa lame sanglante d’un coup sec, et l’abattit sur la tête de l’homme qui éclata atrocement.

Les survivants ne bougeaient plus. L’horreur de ce qu’ils venaient de voir les avait statufiés. Ils furent cinq à lever les mains en signe de soumission. L’un des soldats leur fit signe de venir se placer près d’eux. Les mains toujours en l’air, ils obéirent. Ils n’avaient pas fait trois pas que les chevaliers les frappaient sauvagement à la tête, les tuant tous les cinq.

Parmi les trois autres, deux hommes firent rapidement demi-tour et se jetèrent dans une course effrénée pour nous rejoindre. Encore une fois, les chevaliers ne firent preuve d’aucune clémence. Ils furent trois à les arrêter net de deux coups d’épée.

Ne restait plus qu’une femme en face des quatre soldats. D’où je me tenais, je pouvais voir qu’elle pleurait en silence, mais qu’elle serrait les poings avec une telle force que ses mains en étaient blanches. Les chevaliers l’encerclèrent sans hâte, leurs épées pointées vers elle.

— Bande de porcs, lâcha-t-elle dans un souffle.

Puis, sans un cri, elle se jeta sur celui qui lui faisait face, le bras tendu comme une arme. Son mouvement fut tellement rapide qu’elle surprit le chevalier qui réagit par réflexe et tendit vivement son arme devant lui. La femme s’empala sur la pointe de l’épée qui ressortit de quelques centimètres dans son dos. Elle expira dans un soupir.

— Par Dieu ! s’exclama l’un des quatre hommes. Celle-ci avait des coïlles ! avoue qu’elle t’a presque ému, le Mathias !

L’autre venait de retirer son épée du corps de la femme. Il l’essuyait maintenant soigneusement sur les vêtements de sa victime. Levant la tête, il répondit posément :

— Qu’elle ait eu des coïlles me déplaît car moi, c’est mon vit qu’elle a ému, cette femelle. Je l’aurais bien volontiers roidement enconnée amont le pavé ! baste, allons déloger nos deux faisans de leur perchoir, poursuivit-il.

Ils se tournèrent tous les quatre vers nous et avancèrent tranquillement. Plusieurs hommes se tenaient maintenant dans la cour pavée et commentaient bruyamment ce qui venait de s’y dérouler. Dans mon dos, le prof me dit, d’un ton aigre :

— Bien joué, monsieur Luso. Tout le monde est mort, et nous n’allons pas tarder à l’être tout autant. Votre échappatoire est une nasse. Il y a une grille cadenassée en haut de cet escalier de malheur. Comment allez-vous procéder maintenant ? pouvez-vous me le dire ?

De façon incongrue, je songeai qu’il devait employer ce ton avec ses étudiants. Juste ce qu’il fallait de mépris pour indiquer que lui, aurait trouvé une solution bien meilleure. Une solution qu’il connaissait mais qu’il n’allait pas s’abaisser à donner, car il fallait la gagner.

— Ta gueule, lui dis-je. Tais-toi.

Curieusement, il se tut. Je ne sais pas si ce fut mon ordre, ou plutôt la vision d’un des chevaliers s’avançant dans notre direction, qui produisit cet effet.

Je saisis fermement la lourde épée et me mis en garde.

— Tudieu, « mercenaire », saurais-tu manier tout cet acier ou est-ce juste une piteuse tentative d’intimidation ? se moqua le type.

— Viens le vérifier, répondis-je.

— Par ma foi, le Mathias, il te provoque ! rit un des trois autres.

— Et quand j’en aurai terminé avec lui, tu pourras venir mourir ici toi aussi ! clamai-je.

— Foi de Bertrand, tu affiches une belle assurance, mercenaire ! s’esclaffa encore le chevalier.

Son compagnon s’était avancé vers l’escalier. Il fanfaronnait, mais je le sentais tendu. Il serrait trop fort la poignée de son arme. Sans l’avoir prémédité, je commentai son comportement :

— Trop crispé, mon vieux. Trop crispé. Tu ne pourras pas être rapide, avec tous ces muscles à solliciter en même temps. Tu auras à peine ébauché ton attaque que je t’aurai touché, tu peux en être sûr.

Mon adversaire marqua un très court temps d’arrêt, sans doute étonné par mon attitude. Me ruant dans cette indécision furtive, je ne cherchai pas à finasser et me jetai sur lui en profitant de ma position surélevée. Il s’attendait bien sûr à une attaque à la tête, mais je profitai de l’inertie produite par mon élan pour lui porter un violent coup d’estoc à la poitrine. Il avait levé son épée en une parade correcte qui fut totalement inefficace ici. J’eus le temps d’apercevoir son air désespéré quand il se rendit compte de son erreur en sachant qu’il ne pourrait pas la corriger. Les épées de ce monde ne coupaient pas vraiment, mais j’avais mis tout mon poids dans mon attaque, et la pointe de mon arme perfora le thorax du chevalier au niveau de son plexus.

— Par la malemort ! cria le dénommé Bertrand. Il a occis Mathias, ce rustre !

— Viens mourir, je t’ai dit ! hurlai-je.

La situation était totalement désespérée, et je n’avais aucune issue. La cour était maintenant noire de monde. Des soldats, des hommes non armés, et même quelques femmes étaient là comme au spectacle. Bertrand avait été provoqué et, si j’avais bien jugé leur code d’honneur, il ne pouvait plus se soustraire au combat. Je n’attendais que ça. Je me trouvais dans un tel état d’esprit que je souhaitais le tuer, lui écraser le crâne, que ses yeux ressortent de ses orbites et qu’il crève là, dans son monde de folie. J’en avais assez de tout ça.

— Alors tu viens, ou il faut que j’aille te chercher ?

— Par ma foi ! s’écria le chevalier en s’élançant vers moi.

Soit ces deux premiers adversaires n’étaient pas excellents, soit les soldats de ce monde combattaient tous de la même façon. Toujours est-il qu’il leva son épée tenue à deux mains au-dessus de sa tête et se précipita pour m’abattre. Malgré ma rage et mon désespoir, je parvins à conserver suffisamment de lucidité pour, juste à l’ultime fraction de seconde avant qu’il ne frappe, n’effectuer qu’un simple petit pas de côté à droite en posant le genou gauche à terre et couper l’air en un rapide mouvement tranchant de gauche à droite. Le chevalier vint lui-même offrir son ventre à ma lame. Son inertie, ajoutée à ma coupe, fut suffisante pour que mon épée lui broie le foie et entre dans son abdomen. Il lâcha son arme et le bruit qu’elle fit en tombant sur les pavés de la cour fut masqué par le cri que poussèrent les spectateurs du combat. Le type devait être très fort, car il ne mourut pas immédiatement, mais me saisit à la gorge et serra, serra, malgré les coups que je lui assénai sur les oreilles, sur le nez… Je sombrai dans une douloureuse inconscience et ma dernière image fut celle de N’nâbel.

 

— … par Dieu, messire, il se battait comme un possédé et doit avoir été enseigné par des maîtres estrangers, pour ce que son escrime ne ressemble à nulle autre céans !

— Hum… la mercie à toi, sergent. On ne le touche pas, on prend soin de lui, et on le garde avec attention. Monseigneur le duc serait fâché si vous le laissiez partir !

Tilleul. Les deux voix m’avaient éveillé, mais je n’ouvris pas les yeux, d’une part pour feindre l’inconscience et tenter d’en apprendre davantage, d’autre part, car je craignais d’amplifier le mal de crâne qui me broyait la raison. Le chevalier avait dû me froisser les muscles du cou, car je me sentais pris dans une sorte de carcan de douleur qui partait du haut des épaules et irradiait jusque dans la nuque et derrière les oreilles.

Toujours était-il que je vivais, j’étais surveillé, et l’on ne me toucherait pas avant qu’Hessois ne revienne. Cela me laissait sans doute un peu de temps pour me remettre et songer à un plan d’action, quoique je ne voyais pas lequel je pouvais élaborer. Je plongeai dans un sommeil que j’espérais réparateur en me demandant ce qu’il était advenu du prof.

 

— Debout ! debout, Luso ! je sais que tu es réveillé, les gars me l’ont dit.

J’ouvris doucement les yeux. Tilleul était devant moi et me considérait avec un air soucieux. Je m’assis précautionneusement.

— Eh bien, mon vieux, vous avez l’air de quelqu’un qui a des ennuis, dis-je d’une voix pâteuse de lendemain de cuite.

— Rigole, Luso. Rigole pendant que tu le peux. Tu feras moins le mariole dans quelques jours. Ton copain et toi, on va vous emmener directement voir le duc. Il ne peut pas venir ici, mais tient à t’avoir près de lui. Tu vois comme il t’estime… Moi, je t’aurais refilé aux Dib.

Il venait de me donner deux informations dont une m’était précieuse. D’abord le prof était vivant. J’en fus content pour lui, mais cela ne me fit ni chaud ni froid. Je ne l’aimais pas, ce type. Ce sentiment me fit prendre conscience que je changeais. Qu’un homme, que je l’aime ou pas, soit vivant ou mort, cela m’aurait importé, auparavant. Maintenant, il me semblait que je ne pensais qu’à l’essentiel, et uniquement à l’essentiel. Le prof était sauf, d’accord. C’était tout. En revanche, le second point était important. J’allais quitter la citadelle pour rejoindre Hessois. Je ne pus m’empêcher d’espérer que N’nâbel soit restée dans les parages et qu’elle pourrait me suivre à la trace.

— Donc on part en voyage ?

— Rigole, dit-il encore une fois. Je t’aime pas, Luso. Je t’aime pas du tout. Alors donne-moi une seule occasion de te faire souffrir et je vais pas me priver. T’as pigé ?

— Et vous, cher monsieur Tilleul, répliquai-je, donnez-moi une seule occasion pour vous tuer, je le ferais avec plaisir, vous ne me servez à rien.

Pour toute réponse, il me décocha un coup de pied juste dosé pour faire mal. Je parai avec mes avant-bras.

— Eh là ! va pas t’abîmer les bras, Luso ! le duc n’aimerait pas ça ! debout, je t’ai dit !

Je n’avais aucune espèce d’intérêt à attiser sa haine. Je me levai donc docilement. Il ordonna immédiatement à deux soldats armés de me ligoter les poignets dans le dos et attacha lui-même un cordon de cuir à ces liens.

— Tu vois, Luso, je te tiens en laisse.

Je ne commentai pas.

— Suis-moi.

Ordre inutile, puisqu’il me tenait. Nous sortîmes du bâtiment où j’avais été conduit et nous retrouvâmes dans une des cours de la citadelle.

— Emmenez-le à la poterne ouest, dit-il aux deux hommes d’armes. Ne le laissez pas approcher de vos épées ! précisa-t-il en levant un doigt impérieux.

Quand nous arrivâmes près de la porte, un groupe de soldats à cheval et une carriole bâchée étaient visiblement prêts à partir. On me fit monter dans la voiture.

— Ah, vous voilà. Je vous savais vivant, mais j’ignorais si vous alliez me rejoindre.

Le prof.

— Avez-vous des informations sur notre destination ? continuait-il.

— Aucune. On va retrouver Hessois, c’est tout ce que je sais.

— Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle, mais je sais que vous suivre était une mauvaise idée.

— Personne ne t’y a forcé, répondis-je d’un ton rogue.

— Vous ne m’appréciez pas, monsieur Luso.

— Non.

— Mais, pour quelle raison ? nous sommes dans la même galère et je ne crois pas qu’afficher un comportement hostile arrangera nos…

— Tais-toi, tu m’emmerdes.

Ce type n’était pas stupide. Il se tut et ne chercha pas à en savoir plus. Je me dis qu’il était bien étrange qu’il se soit trouvé lui aussi dans le GN. Il ne correspondait absolument pas à l’idée que je me faisais des rôlistes, ni à l’image de ceux que j’avais côtoyés lors du GN. Sans doute y avait-il participé pour ses études de sociologie ? toujours était-il que les deux personnes vraisemblablement les moins impliquées dans ce jeu grandeur nature étaient celles qui avaient survécu au massacre. Quelle ironie !

 

Quand nous quittâmes la citadelle, puis la cité ducale qui ne me parut pas très étendue, nous entrâmes immédiatement dans une forêt profonde, parfaitement identique à celle que j’avais traversée avec N’nâbel et Pierre, le guide de Griblin. La vue de ces arbres immenses, l’odeur de la terre mouillée par la dernière pluie, le son du vent dans les houppiers, tout cela me remplit d’une joie que j’eus bien du mal à contenir. J’avais envie de rire, de chanter, de pleurer, de danser… La puissance de ce sentiment me prouva encore une fois que je changeais. Je n’accordais plus d’attention aux faits mineurs. L’inconfort de notre position dans la charrette, l’odeur de ma transpiration et de celle du prof, mes dents non lavées depuis plusieurs jours… En revanche, le fait d’être en vie, de me savoir en forêt, donc au sein du domaine de N’nâbel, me transportait dans un élan d’allégresse intense. J’étais certain, sans savoir d’où me venait cette conviction, que mon amie savait où j’étais, et qu’elle allait tout faire pour me libérer. Je ne songeais alors pas à analyser le bonheur que cette éventualité faisait naître en moi.

 

Notre petite troupe allait lentement. Chaque croisement était abordé avec prudence, chaque pont était inspecté avant son franchissement. Apparemment, Tilleul redoutait les embuscades. La carriole était solidement escortée par des hommes en armes et à cheval. Aucun piéton ne nous accompagnait.

Nous voyageâmes toute la journée. Le soir, alors que les hommes du duc mangeaient autour d’un feu et que l’on nous avait attachés chacun à une roue de la voiture, j’appelai Tilleul pour lui demander :

— La région est-elle dangereuse, que vous alliez si doucement et avec autant de précautions ?

— Tu veux faire causette, Luso ? ma foi, pourquoi pas ? il est bon que tu connaisses le monde dans lequel tu vas mourir.

Il fit une pause, attendant sans doute que je m’inquiète de ce qu’il venait de dire, mais je ne fis aucun commentaire et attendis la suite. Elle ne tarda pas, il devait avoir envie de me faire peur :

— Eh bien apprends qu’on est en plein dans le domaine des Dib. Les Dib’kharim. Tu connais ?

— De nom.

— Imagine les monstres dont tu as le plus peur. Les Dib sont pires. Forts, rapides, intelligents, une ouïe de chien…

Il s’agitait en parlant, et je le trouvais étonnamment excité par son sujet. Je pensais qu’il existait deux raisons pour expliquer son comportement. Soit il admirait ces êtres monstrueux, soit il les craignait plus que tout.

— On devrait en voir demain, parce que le duc est avec eux, poursuivait-il.

— Avec eux ? m’étonnai-je.

— Oui. Et avec des Orcs.

— Des Or… des Arz’hed ? des Arz’hed avec Hessois ? m’exclamai-je.

— Eh ben ! ça t’inquiète ? tu les connais, les Orcs ? tu sais leur vrai nom. Ah ! mais c’est vrai ! tu étais avec la femelle, chez le petit noble, là-bas ! c’est vrai… Elle t’a pas boulotté, tu as réussi à te sauver avec elle, et elle t’a pas boulotté. Tu as eu de la chance, ou alors, le duc a raison de s’intéresser à toi.

Je ne tenais pas à ce qu’il creuse le sujet et tente d’en apprendre davantage sur ma connaissance des Arz’hed. Je lui demandai, pour faire diversion :

— Pourquoi ce massacre ? pourquoi Hessois a-t-il fait tuer tous ces gens ? c’est un malade, un serial killer, ou quoi ?

Tilleul s’esclaffa.

— Le duc, un malade ? sûrement pas. Il réfléchit plutôt bien…

— Ça n’empêche pas.

— Peut-être, mais il n’est pas fou. Il a vu ce que ça pouvait lui rapporter tout ça. Il y a longtemps qu’il pense à ce coup.

— Dans ce cas, dis-moi, qu’est-ce que ça peut lui rapporter de faire tuer des centaines de gens, si c’est pas un malade ?

— Bien des choses, Luso. Bien des choses… Tu le comprendras sans doute sous peu, parce qu…

Il fut interrompu par un bruissement soudain dans les buissons qui longeaient la route forestière au beau milieu de laquelle ils avaient établi le campement. Sa réaction fut stupéfiante, et je compris immédiatement qu’il était en fait absolument terrorisé par les Dib’kharim. Il hurla littéralement, avec une voix si aiguë, et un air si défait par la peur, que les soldats accoururent aussitôt, l’épée à la main.

— Les Dib ! les Dib ! ils sont là, ils veulent attaquer ! en garde ! en garde !

Les hommes d’armes affichèrent tous une attitude étrange qui m’impressionna davantage que les gesticulations et les cris de leur supérieur. Ils firent face aux buissons comme un seul homme et reculèrent lentement pour s’éloigner du bord de la route sans le quitter des yeux. Deux d’entre eux avaient bondi vers le foyer pour saisir des branches enflammées et les tenir devant eux comme des armes. Les Dib devaient craindre le feu.

Dans les buissons, ça bougeait toujours. On entendait, dans le terrible silence créé par l’arrêt des hurlements de Tilleul, des frottements, une sorte de souffle sourd et puissant, des feuilles déplacées par un pas lourd. Ça nous regardait, nous étudiait. Nous jaugeait. Tout le monde retenait son souffle et je me surpris à être, moi aussi, tendu comme un arc tellement l’atmosphère avait basculé dans l’imminence de quelque chose d’effroyable. L’immobilité et la terreur des autres étaient des indices suffisamment explicites, mais il y avait également ces sons, cette odeur. Une odeur de fauve, de viande, de sang et de brutalité extrême qui ne pouvait laisser subsister aucun doute. Ce qui rôdait derrière les maigres buissons bordant la route, était la violence et la sauvagerie à l’état pur. Je me rendis compte que j’avais la bouche ouverte et respirais très lentement, afin de mieux écouter. C’était parfaitement inutile, car je n’aurais rien pu faire, entravé comme je l’étais, mais je devais avoir retrouvé un comportement ancestral, et je me préparais à fuir. Bien que, dans ma situation, cette envie fût totalement vaine, je voulais décamper le plus vite et le plus loin possible de ce que je ressentais comme une menace abominable et qui se tenait là, juste là, à quatre ou cinq mètres, derrière les petits arbustes, rempart dérisoire entre le monstre et moi. Je ne pensais plus qu’à ma survie. Je n’avais pas oublié les autres, j’espérais seulement qu’ils se feraient bouffer à ma place. Je me sentais tellement exposé, ainsi attaché à la roue de la charrette, que cette lâcheté méprisable ne me paraissait même pas outrée.

Après quelques longues minutes de supplice et d’angoisse, il apparut enfin. Il sinua entre des buissons dont les branches ne bougèrent même pas. Le bruit qu’il avait fait auparavant ne devait avoir pour seule fonction que nous effrayer. Un loup-garou. Ce fut ce à quoi il me fit immédiatement penser. Il se déplaçait sur ses pattes arrière, était couvert d’un pelage sombre, assez long sur l’échine dorsale, et devait mesurer presque deux mètres. Son aspect quasiment humain le rendait effroyable. Il possédait des mains aux longs doigts terminés par des griffes recourbées. Les paumes vers le ciel – en signe de paix ? – il avança en direction de Tilleul qui ne pouvait apparemment pas s’empêcher de trembler comme une feuille. En passant près de moi, il me jeta un rapide coup d’œil. Son mufle se plissa légèrement et des canines longues comme celle d’un tigre apparurent en luisant à la lumière du foyer et des branches enflammées que tenaient toujours les soldats. Ses yeux captaient l’éclat des torches et brillaient comme ceux d’un animal dans les phares d’une voiture. Il poussa une sorte de grondement reniflé et parut se désintéresser de moi. Quand il me tourna le dos, je ressentis un soulagement saisissant. Au relâchement subit de mes muscles, je compris que mon corps tout entier s’était contracté et je dus me retenir pour ne pas uriner sous moi. L’effet que cet être produisait était inimaginable. Sa présence seule était violente. Le côtoyer était un combat contre la terreur, car il ne semblait avoir été créé que pour faire souffrir. Je ne sais d’où me venaient ces certitudes, mais j’avais la conviction intime qu’elles étaient fondées.

Il alla jusqu’à Tilleul qui avait littéralement arraché une torche des mains d’un des soldats et la tenait droit devant lui. Le Dib’kharim s’immobilisa devant le brandon en poussant un grondement sonore et prononça quelques mots dans une langue composée de sifflements, de clappements de langue et de chuintements. Le séide d’Hessois paraissait la connaître, car il hocha la tête sans cesser de trembler, mais en baissant un peu sa branche fumante.

— Le message ! ordonna-t-il.

Un des hommes d’armes recula vers les chevaux qui, eux aussi, semblaient terrorisés par la présence du monstre, et saisit un rouleau cacheté dans une des fontes. Sans un mot, il remit l’objet à Tilleul qui le tendit au Dib’kharim avec le même mutisme. L’être le prit tranquillement, enroulant ses longs doigts griffus autour du cuir du parchemin et, après un dernier grondement, disparut dans la nuit.

Personne ne bougea pendant un temps qui me parut durer une éternité. Ce ne fut que lorsque les chevaux se remirent à brouter paisiblement, que tout le monde se détendit. Il n’y eut pas de retour à la normale où l’on rit un peu, où l’on commente ce que l’on vient de vivre pour se vider de sa propre angoisse. Chacun d’entre nous resta silencieux, profondément remué par sa promiscuité forcée avec le Dib’kharim. Quand je pris la parole, ma voix me sembla haut perchée, fluette et tremblotante. Elle était incongrue dans le silence craintif que l’être avait laissé derrière lui.

— Ils sont tous comme lui ? demandai-je.

Je ne m’adressais à personne en particulier. Je voulais juste savoir.

— Nenni, finit par répondre un soldat. Ils ne sont point tous comme icelui. Icelui n’était qu’un messager, point un guerrier. Les guerriers sont pires. Bien pires.

Tilleul ne disait rien. Debout près de son cheval, il semblait tenter de rassembler les lambeaux de sa crédibilité et de son amour-propre.

— Eh bien, mon pauvre Tilleul, t’en fais une tête ! il t’a fait peur, ce bestiau ? lançai-je.

Je crus qu’il allait me tuer. Saisissant ce que je pris pour une épée, il se rua vers moi avec un hurlement de bête. Je crois bien qu’il m’aurait coupé en deux. Je ne dus mon salut qu’à l’intervention des soldats qui s’interposèrent entre nous deux, puis l’immobilisèrent fermement en lui rappelant :

— Sieur Tilleul, sieur Tilleul, messire le duc le veut vif et bien portant ! contenez-vous, de grâce ! contenez-vous !

L’autre se rendit compte de son emportement et parvint à recouvrer un semblant de calme. Quand je sus qu’il n’allait plus essayer de me tuer, j’eus l’esprit suffisamment libre pour m’apercevoir qu’il tenait mon sabre snall dans la main droite. C’était lui qui avait hérité de mes armes ! ou alors, il les apportait à son maître, je l’ignorais. Ce qui m’importait était que je pourrais les lui reprendre, et cette découverte me remplit d’une allégresse que je réussis à dissimuler.

— Me parle plus jamais sur ce ton, Luso. Plus jamais ! cracha-t-il. Le duc te veut vivant, mais il pourrait t’arriver un accident dont je ne serais pas responsable, s’il est bien maquillé. C’est clair ?

— Limpide, lui accordai-je.

 

La nuit fut courte et mauvaise. Je crois que personne ne dormit correctement. Ils devaient tous être comme moi, sombrant de courts instants interrompus par chaque bruissement, chaque saute de vent qui, dans mon sommeil, devenait le son des pas d’un Dib’kharim apparaissant devant moi, immense et terrifiant.

Le matin nous trouva l’humeur maussade et les yeux cernés. J’étais courbatu, rompu par les liens que l’on avait refusé de desserrer, bien que j’aie fait valoir que nous ne pourrions aller bien loin, même si l’on nous détachait, dans le domaine des monstres.

Nous partîmes rapidement, sans que l’on nous ait donné de quoi manger ou boire. Le prof avait une sale mine et mauvaise haleine. Quand il me parla, je détournai rapidement la tête et faillis lui faire une remarque, mais je songeai furtivement que je ne devais pas être plus fréquentable que lui.

— Quel est ce monde, Luso ? où nous avez-vous emmenés ?

— Ce monde, je ne le connais pas plus que toi, mon vieux, répondis-je d’un ton peu amène. Quant à savoir si c’est moi qui t’y ai amené, je te rappelle que c’est toi qui as voulu nous suivre et, de plus, je ne te tenais pas la main quand tu as signé ton acceptation des conditions pour ce GN.

Il devait avoir besoin de parler, car ma mise au point ne parut pas l’affecter. Il enchaîna aussitôt :

— Ce… Dib’kharim était proprement horrible !

— Oui.

— Tous les êtres de ce monde sont comme lui ? vous en avez vu beaucoup ?

— J’en ai vu, oui, mais pas beaucoup. Je n’avais jamais vu de Dib’kharim. Je savais qu’ils existaient, mais je n’en avais jamais rencontrés. Dis-moi prof, pourquoi t’as voulu venir à ce GN ? C’est pas ton genre, en tout cas, il me semble…

Il étendit doucement ses jambes pour tenter de trouver une position plus confortable dans cette charrette qui brinquebalait désagréablement, et me dit :

— Oh, c’est une longue histoire. Vous le savez peut-être, je suis professeur de sociologie au département des sciences humaines de l’université de…

— Faites silence les deux, le coupa un soldat. Les Dib ont l’ouïe très fine.

— Parce que tu crois qu’ils ne vont pas entendre les chevaux et le boucan de la carriole ? rétorquai-je. Et puis, je croyais qu’ils étaient les alliés d’Hessois ?

— Les alliances avec les Dib sont souvent fragiles, Luso, m’apprit Tilleul. Toutes les meutes ne sont pas alliées au duc. Alors tais-toi.

L’urgence dans sa voix et le fait que tout le monde se tut me conduisit à respecter son ordre. Ils connaissaient évidemment bien mieux que moi leur monde et ces contrées dangereuses. J’avais peur et, à la tête qu’il faisait, aux regards qu’il jetait à droite et à gauche, je compris que le prof ne valait guère mieux. Ficelés comme nous l’étions, dans l’incapacité de nous redresser, nous ne pouvions rien voir et devions subir cette tension en aveugle, seulement attentifs aux sons qui nous venaient de l’extérieur.

Nous avançâmes lentement, observant des pauses fréquentes, sur ce qui me parut être une longue distance.

 

On ne nous donna à manger un pain sableux et à boire de l’eau qu’à la fin de la journée. J’étais assoiffé et affamé, mais tentai de ne pas m’inquiéter de cet état en veillant simplement à rester lucide et calme. La seconde nuit ne fut pas vraiment meilleure que la première, si ce n’est qu’aucun Dib ne vint nous effrayer. Malgré cela, je ne pus m’empêcher de sursauter à chaque craquement de brindille.

Il faisait froid. Assis contre une des roues de la charrette, je me tenais recroquevillé pour tenter vainement de me réchauffer. Je songeai à N’nâbel, comme chaque soir, me demandant où elle était, si elle nous suivait, si elle avait rejoint son clan… J’aurais tellement aimé qu’elle soit là, pas loin, à me regarder dormir, à veiller sur moi, prête à intervenir si les choses se gâtaient mais, d’un autre côté, je l’avais abandonnée pour retourner chez moi. Il était fort possible qu’elle ait fait demi-tour et soit maintenant non loin de son peuple.

— T’es con, me dis-je. Il ne fallait pas la laisser…

 

Ce fut le lendemain en fin de journée que nous arrivâmes en vue d’une place forte. Les hommes de Tilleul poussèrent des cris de joie, et consentirent à soulever un pan de la bâche de la charrette pour nous montrer le paysage.

Nous descendions une colline et avions une belle vue sur l’autre flanc de la vallée au sommet duquel était bâti un grand château-fort ceint par de hautes murailles. Des drapeaux, ou quel que soit le nom de ces choses, flottaient calmement au vent. Aucun village ne paraissait proche, la construction fortifiée semblait isolée, séparée de la forêt par un large espace découvert.

— Le château du marquis de la Sylve commenta un soldat. Nous y dormons anuit.

Une fois passé le petit pont qui enjambait la rivière, le chemin était pavé jusqu’au château. Tilleul se fit connaître et nous entrâmes rapidement dans ce qui me parut être un havre de tranquillité. Une foule vivait derrière ces remparts. De la même façon que dans la bâtisse d’Entrâmes, un véritable village se trouvait là, et les bruits de toute cette activité humaine me semblèrent les plus doux parmi tous ceux que j’avais entendus depuis trois jours. Je pris alors vraiment conscience de la tension dans laquelle j’avais vécu. La rencontre avec le Dib et le fait de savoir que l’on voyageait sur le territoire de ces monstres m’avait plongé dans un univers de danger, de risque objectif, et de peur constante.

— Les prisonniers, à terre ! ordonna un soldat en nous détachant.

Il s’était penché vers nous et je vis que le pont-levis se relevait doucement. Le militaire était seul. L’idée de tenter quelque chose me caressa fugacement l’esprit, mais qu’aurais-je fait, une fois libéré ? il aurait fallu que je sorte du château et me jette seul, sans arme, sans savoir où je devais aller, en plein territoire Dib ? c’était du suicide.

Le type nous entraîna, tenant nos liens à la main, comme il l’aurait fait avec son cheval ou du bétail. Si quelques enfants nous regardèrent distraitement, personne d’autre ne prêta attention à nous. Le passage de prisonniers devait être assez fréquent dans ce château pour que l’on ne s’en occupe pas. Nous fûmes attachés à la porte d’une sorte d’appentis, construit contre les remparts.

— Là, on vous laisse presque libres, mais si d’aventure vous attentez quelque tour, vous serez celés en geôle. Adonc, restez quiets et paisibles. Je vous porte le manger et le boire avant la nuit, précisa-t-il en partant. Je vous octroierai également quelque pelisse, pour ce que l’air va être très frais. C’est l’hiver des Dib qu’est pour commencer.

— L’hiver des Dib ? m’étonnai-je.

— Dame ouiche, l’hiver des Dib. Tout le monde sait qu’à cette période, il se peut à nouveau geler à pierre fendre pendant quelques jours, juste avant que les bourgeons soyent à la débourre. Les Dib forniquent à cette période. Raison pour laquelle on la nomme l’hiver des Dib. Il est souvent advenu que la froidure y soye plus forte qu’au mitan de l’hiver. Et à c’t’heure, vu l’frais qu’il commence à faire, se pourrait bien que ça soye le cas.

Il nous quitta sur cette supposition. Le prof ne semblait pas intéressé par tout cela, mais paraissait épuisé. Il entra dans la remise et s’assit sur le sol, la tête cachée dans ses bras. Pour la première fois, il me fit pitié. Je le suivis, et posant la main sur son épaule, je tentai de le réconforter :

— Écoute… tiens, je ne sais même pas ton nom.

— Grandjonc. Professeur Bernard Grandjonc, lâcha-t-il sans relever la tête.

— Écoute Bernard, on n’est pas morts, on est au sec et il nous a dit que…

— Ah ! je n’en veux pas de réconfort tout fait, de paroles rassurantes ! éclata-t-il. On est perdus dans une civilisation de monstres et de brutes, dans un monde qu’on ne connaît pas et d’où on ne pourra jamais s’échapper ! voilà ce qui nous arrive ! alors, c’est vrai, on est vivants, c’est vrai ! mais on pourrait être morts que ce serait la même chose ! j’ai une vie, moi, chez nous ! je suis connu, on m’attend, moi ! je…

— Moi aussi on m’attend, figure-toi. Je crois comprendre ton angoisse, parce que je ressens la même chose. Chiale un bon coup, ça fait du bien.

— Pourquoi tu dis ça ? je ne vais pas me mettre à pleurer comme un gosse !

Il me regardait, l’air complètement égaré, les sourcils froncés dans une mimique qu’il devait vouloir volontaire, mais qui semblait justement dans l’état d’esprit d’un enfant qui a perdu ses parents, qui ne sait ce qu’il va devenir et qui, par-dessus tout, est terrorisé.

— T’as tort, mon vieux, ça te ferait du bien.

Je le laissai et allai dehors, jusqu’à l’extrémité de la corde qui me tenait attaché au montant de la porte. D’où je me tenais, je voyais une partie des remparts, l’escalier de pierre qui permettait d’y monter, et d’autres constructions en bois. Ateliers d’où sortait une fumée de feu de bois, petites maisons où semblaient vivre des gens habillés de vêtements tissés avec une toile colorée bleu pâle, rouge ou brune. Les femmes portaient des coiffes en tissu clair et étaient chaussées de souliers en cuir qui paraissaient épais, mais ne devaient pas leur tenir chaud par ce temps de plus en plus froid.

Je restai là un long moment, observant les allées et venues de tous ces gens, en me demandant comment ils faisaient pour demeurer dans une région aussi dangereuse, en état d’alerte quasi constant. Quelle pouvait être la vie dans ce contexte ? à quel avenir pouvait-on rêver ?

Comme pour me donner raison, une trompe résonna dans l’air de cette fin de journée. Immédiatement, ce fut le branle-bas de combat. Je vis des enfants abandonner leur seau, leur bâton, et courir s’enfermer dans les maisons d’où les appelaient des femmes. Les soldats se précipitèrent vers l’escalier et montèrent quatre à quatre sur les remparts, se protégeant derrière les crénelures.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bernard qui m’avait rejoint.

— ’Sais pas. Apparemment, rien de bon.

— Encore !… se lamenta-t-il.

J’appelai un homme qui tentait de tirer un gros cochon pour le faire entrer dans une remise, et lui demandai :

— C’est une alerte ?

— Sûr, mon gars, une alerte ! Ce failli de baron de Montesclier est proche. ’Va attenter de nous défaire. Tu f’rais bien de t’accoutir sous ton toit, si tu veux point prendre une sagette sur le cap.

— Allons à l’abri, Luso ! s’exclama Bernard. Ces fous vont encore s’entre-tuer. Allons à l’abri !

Joignant le geste à la parole, il se précipita sous le toit de « notre » appentis et s’assit le plus loin possible de l’entrée, les yeux fermés et les mains sur la tête. Quant à moi, je me demandais s’il n’était pas possible de profiter de cette attaque pour se sauver mais, à nouveau, je me rendis compte de l’ineptie de cette pensée. Où aller ? se sauver en plein combat ? sans compter que je devais rencontrer Hessois qui connaissait le moyen de retourner chez nous. Non, décidément, il fallait que je patiente. Je rejoignis le prof et, debout, j’observai ce que je pouvais voir de la bataille.

De l’endroit où je me trouvais, il n’était pas facile de se faire une idée de ce qui se déroulait là-haut, mais les remparts étaient apparemment pris d’assaut, car les défenseurs repoussaient visiblement, à l’aide de grandes perches, des échelles placées contre la muraille par les assaillants. Certains d’entre eux parvenaient malgré tout à prendre pied sur le chemin de ronde et tentaient de s’en rendre maîtres. On criait, on hurlait, même. Le choc des armes produisait un bruit dont la violence me paraissait terrible.

Les combats furent brefs, mais apparemment d’une brutalité rare.

La nuit était tombée rapidement, plongeant le château dans une obscurité quasi-totale, seulement trouée par les torches des défenseurs, et les traits enflammés des assaillants. Ça criait des ordres, ça s’interpellait, ça hurlait de douleur. D’où je me tenais, je pouvais entendre également le choc des armes et des corps. À deux reprises, quelque chose tomba juste devant l’entrée de la remise, depuis le haut du rempart. À la seconde chute, je m’avançai pour voir de quoi il s’agissait. Ramassant une flèche dont l’extrémité était encore un peu embrasée, je l’approchai de la masse sombre qui gisait à terre. Quand j’éclairai la chose, il s’avéra qu’il s’agissait du corps d’un être que je pris d’abord pour un nain. Des yeux enchâssés dans un visage à la peau sombre, des dents longues et puissantes qui sortaient de chaque côté de sa « bouche », et un corps musculeux aux bras et jambes courtes. Il n’était vêtu que d’un simple tissu sans couleur définie et, son aspect, éclairé par la lueur rouge de la flèche lui conférait l’allure d’un monstre. Je regardai autour de lui pour vérifier s’il ne possédait pas d’arme que j’aurais pu subtiliser et cacher quelque part mais, hormis un lourd bâton noueux, il ne portait rien. Par acquit de conscience, j’allai vers l’autre corps. Il s’agissait d’un être identique mais qui, lui, tenait encore un couteau à lame large dans sa main crispée sur le manche. Je le lui arrachai après bien des efforts, craignant à chaque seconde d’être surpris dans cette tâche, mais les défenseurs du château avaient bien d’autres choses à faire que s’occuper de quelqu’un aux prises avec un assaillant mort.

L’échauffourée cessa aussi rapidement qu’elle avait commencé. En cinq minutes à peine, le calme revint dans le château. Plus de cris, plus d’ordres, ni de bruit de combat. Les soldats que je pouvais voir sur les remparts paraissaient un peu hébétés. Ils se méfiaient visiblement de leurs assaillants, car ils restaient à leurs postes, les yeux rivés sur l’extérieur et ne lâchaient pas leurs armes. Les quelques corps qui jonchaient le sol étaient ignorés, et les soldats qui devaient se déplacer les enjambaient sans faire grand cas de leur présence.

Au bout d’une heure d’attente, une trompe sonna dans le froid qui s’intensifiait. Ce devait être un signal de repos, car tous les soldats que je pouvais voir se détendirent, posèrent leurs armes, ôtèrent leur morion, ou quel que puisse être le nom de l’espèce de bassine de métal qu’ils portaient sur la tête, et discutèrent bruyamment entre eux. Les portes des petites maisons s’ouvrirent, les femmes sortirent, apportant un breuvage fumant aux hommes, et les porcs se dirigèrent en trottinant vers les corps abandonnés au sol.

— Eh, vous deux ! plutôt que de rester comme des vaunéants, compagnez-moi sur le champ, que je vous donne de l’ouvrage !

L’homme qui nous apostrophait ainsi était un soldat encore armé et tenant une arbalète à la main.

— On veut bien, mon vieux, mais on est attachés, répliquai-je.

Cela ne parut pas le gêner outre mesure, car il vint immédiatement vers nous et coupa nos liens à l’aide d’un couteau à lame très courte.

— Où doit-on aller ? s’inquiéta Bernard.

— Tu me suis, te dis-je.

— C’est qu’on nous a ordonné de rester là, insista l’autre. Je ne voudrais pas que l’on me punisse pour vous avoir suivi !

— Que donc que tu jactes, le guillaume ? s’énerva le soldat. J’ordonne, tu obéis et c’est là tout ce que tu te dois de faire, si tu n’appètes point à ce que je te caresse l’échine !

— On vient, on vient, le rassurai-je en allant vers lui. Bernard, suis-moi, dis-je à mi-voix. Il ne plaisante pas.

Le prof ouvrit la bouche pour argumenter mais, voyant l’air courroucé de l’homme d’armes, il eut l’intelligence de se taire et de lui emboîter le pas. Nous montâmes sur les remparts. Un véritable capharnaüm régnait sur le chemin de ronde. Des arcs, des carquois, des bassines en cuivre dont certaines étaient remplies de poix encore chaude et des corps. Des corps par dizaines qui jonchaient le sol, dans des positions parfois grotesques ou douloureuses, parfois hérissés de flèches, parfois le crâne enfoncé. D’après ce que je découvris en arrivant, il y avait là davantage d’assaillants que de défenseurs. Le château devait être bien conçu et ne paraissait pas avoir subi de dégâts importants suite à l’attaque de la nuit.

— Les carcasses des kobolds en bas des remparts, dans la cour. Là est votre tâche. Faites diligence, nous ordonna le soldat.

Il nous laissa là, interdits, les bras ballants.

— On doit manipuler les cadavres de ces créatures ? demanda Bernard.

— C’est ça.

— Mon dieu, où suis-je tombé ? se lamenta-t-il.

— Ça, je me le demande aussi, approuvai-je. Allez, il faut qu’on le fasse, sans ça il pourrait bien y avoir quelqu’un pour nous y obliger.

Les kobolds semblaient posséder quelques caractères communs avec les Arz’hed. Leur allure générale me rappela les congénères de N’nâbel, mais il existait autant de différences. À la lueur des flammes qui éclairaient un peu la nuit, leur peau semblait plus ou moins verdâtre, leur nez était très long, leurs oreilles se terminaient en pointe et, ce qui les distinguait vraiment des Arz’hed, c’était surtout leur totale absence de grâce.

Ils étaient lourds et, le prof comme moi, montrions quelques scrupules à manipuler sans égard un être vivant, même mort. Après avoir descendu trois cadavres, j’étais en sueur et frissonnais un peu dans le vent glacé de la fin de la nuit.

— Que donc que vous faites à les porter ? s’étonna le soldat qui nous avait donné des ordres et venait vérifier si nous les respections. Amenez-les près du bord, et hop ! en bas !

Joignant le geste à la parole, il saisit un cadavre par un bras et, le traînant sans ménagement sur les pierres du chemin de ronde, l’approcha du bord et, du pied, le poussa dans le vide.

— Ainsi, dit-il, faute de quoi, vous en serez encore à charrier le cinquième, que le jour sera levé.

Cette fois-ci, ni Bernard ni moi ne fîmes de manière. Nous traînâmes chacun plusieurs corps de kobolds et les entassâmes au pied de la muraille où d’autres personnes les chargèrent sur les plateaux de charrettes. Ce travail macabre dura plus d’une heure et ce fut les reins endoloris que nous regagnâmes notre appentis pour enfin nous reposer.

Un jour blafard se levait lentement quand je m’éveillai. Je me levai et sortis de la remise pour me dégourdir un peu les jambes. On ne nous avait pas attachés, c’était inutile. Le château était fermé, nous ne pouvions pas nous sauver. Je marchai un peu, et empruntai l’escalier qui menait sur le chemin de ronde. J’avais froid. Les remparts étaient totalement givrés. Blancs comme un linceul de pierre qui aurait recouvert tous les espoirs de l’humanité. Je frissonnai et serrai inutilement ma veste de laine contre mon torse. Plus loin, deux gardes battaient la semelle pour chasser le froid. Les mains tendues au-dessus d’une sorte de brasero, ils discutaient en riant de temps en temps. L’un d’eux s’écarta du feu et, écartant sa lourde pelisse de vache ou de toute autre bête, il pissa en visant les mâchicoulis qui avaient permis de jeter de la poix brûlante sur les kobolds du baron de Montesclier.

Autrefois, dans mon ancienne vie, je ne prêtais pas attention à ces échauguettes, à toutes ces subtilités architecturales qui fleurissaient sur les châteaux-forts qu’il m’arrivait de visiter, l’œil distrait, l’appareil sur le ventre, agacé par les commentaires des mamies aux cheveux bleus, ou par l’indifférence affichée des gamins prépubères à la casquette à l’envers, aux écouteurs MP3 collés aux oreilles et d’où s’échappaient d’irritants sons aigus. Ce matin-là, j’aurais aimé les entendre, les rythmes de ces ados. Je les aurais embrassées, ces mamies un peu grosses, rouges de l’effort qu’elles avaient accompli pour monter jusqu’aux ruines d’un château, peu importe son nom.

Je soupirai et retournai vers l’appentis où dormait encore, bouche ouverte et léger ronflement, cet abruti de Bernard. L’herbe gelée craqua sous mes pieds.

J’avais envie d’un café. D’un café avec un croissant, que j’aurais dégustés, accoudé à un comptoir, en écoutant les conversations de clients, d’habitués, de gens normaux…

 

— Debout ! on repart.

Je m’étais assoupi sans m’en apercevoir. Tilleul était devant nous et nous considérait avec un air peu amène.

Le prof et moi nous levâmes sans faire de commentaire, ça n’aurait servi à rien. Ce type était en position de force, et faire preuve de rébellion crâne ne nous aurait apporté que des ennuis. Il nous lia les poignets dans le dos et nous poussa vers la charrette.

J’en avais marre, j’étais démoralisé. Tout était froid, le ciel était gris, le bois de la voiture était sale, dur, laid. Ce matin-là, je me sentais mortel.


– CHAPITRE 12 –

 

 

Contrairement à ce que j’avais craint, nous ne fîmes aucune mauvaise rencontre. Notre voyage vers Hessois dura encore trois longues journées monotones. Nous ne sortîmes jamais de cette forêt sombre et si dense que, parfois, il y régnait une pénombre de crépuscule d’hiver. Il faisait froid. Je ne sentais plus le bout de mes doigts et passais mon temps à souffler dans mes mains. L’air était un peu humide et un petit vent nous gelait sur place, me contraignant à supporter la présence de mon compagnon d’infortune qui se calait contre moi, comme je le faisais autrefois contre N’nâbel… Nous avions peur. Le prof et moi échangions de rares paroles, plus pour nous distraire de cette ambiance lourde et terrifiante, que pour émettre réellement des opinions. Les soldats de Tilleul ne paraissaient pas davantage rassurés que nous, car ils parlaient peu, pressaient le pas de leur monture et ne quittaient pas leurs armes le soir ou quand nous nous arrêtions pour reposer les bêtes.

 

Hessois était dans une véritable ville. Une cité impressionnante, que je pus découvrir en partie quand notre convoi s’immobilisa après en avoir passé la porte. On nous fit descendre, car les gardes exigeaient de vérifier le contenu de la charrette.

— Que donc qu’y ont fait ces guillaumes ? s’enquit l’un d’eux.

— En quoi ça te concerne, l’homme ? demanda Tilleul. Ils sont la propriété d’Aymeric du Clôt, duc d’Hessois et je te déconseille de chercher à en apprendre plus, si tu ne veux pas d’ennuis.

— Un bien ducal ? sont point bien gras. L’est point fortuné, vot’ duc, messire.

Tilleul ne répondit pas et se contenta de se mettre en selle.

La ville me sembla gigantesque. Les rues étaient parfois suffisamment larges pour que deux voitures se croisent sans problème, et d’autres fois elles étaient étroites et sombres. Des passerelles aériennes permettaient de gagner différentes maisons ou places situées en hauteur, sans avoir à descendre sur le pavé grouillant de piétons, de marchands, d’étals de boucherie, de tissus, de ferronniers…

Nous montâmes vers le haut de la cité, en direction de maisons de plus en plus cossues et d’hôtels particuliers protégés par de hauts portails en bois. Durant le trajet, je regardais avidement dans les rues et sur les places, mais je ne vis aucun être non humain, ce qui m’inquiéta, car je gardais toujours l’espoir que N’nâbel ait réussi à me suivre et qu’elle puisse me secourir si les choses tournaient mal pour moi. Je savais que c’était illusoire et que, si elle avait dû intervenir, elle l’aurait fait dans la forêt, mais je ne parvenais pas à me raisonner. Je la guettais.

 

— Descendez !

La charrette et les soldats étaient entrés dans la cour de l’un de ces riches bâtiments. Quand je mis pied à terre, je constatai que, derrière les hauts murs qui le protégeaient, se trouvait un véritable parc aménagé, au centre duquel se tenait un manoir aux portes et chambranles ouvragés.

— Toi, tu suis le garde, ordonna Tilleul au prof. Luso, avec moi.

— Mais pourquoi je ne vais pas avec vous ? s’effraya Bernard. Qu’est-ce qu’on va me faire ? je ne sais rien, je ne peux rien dire !

— Emmène-le, dit Tilleul au soldat. S’il crie trop, fais-le taire.

Cet ordre calma instantanément mon codétenu. Je ne l’appréciais pas, mais il me fit de la peine avec son air terrorisé, désespéré. Je le regardai partir en pensant que je ne le reverrai jamais.

 

Je fus conduit à l’intérieur de la maison. De nombreux domestiques allaient et venaient en silence. Une impression de travail et de contrainte émanait de cet endroit. Sans doute étais-je influencé par ma situation, mais il me sembla que tous ces gens subissaient un joug dictatorial puissant.

Tout n’était que luxe et ostentation. Les tapis sur lesquels nous marchions, les immenses tableaux qui ornaient les murs, les sculptures des vantaux de portes, des rampes d’escaliers…

— Tu t’assois là et tu attends. Ne tente rien, tu ne peux rien, me conseilla Tilleul.

Il sortit en fermant la porte derrière lui. Je me trouvais dans un salon meublé avec goût. Hormis mes poignets toujours liés dans le dos, je n’étais pas attaché. J’allai donc à l’une des grandes fenêtres de la pièce et regardai dehors. Je vis la cour par laquelle nous étions arrivés. La charrette ne s’y trouvait plus et deux domestiques s’occupaient de ratisser le gravier, sans doute pour effacer les traces grossières de notre passage. Le salon se situait au deuxième étage, et je pouvais voir par-dessus les murs de la propriété. Comme je l’avais pensé en arrivant, la ville était très étendue. D’où je me trouvais, je découvris une succession de toits d’ardoise ou de pierre grise, ponctuée par quelques clochers ou édifices dotés de hautes et minces tours qui s’élevaient vers le ciel d’hiver. Vers le bas de la cité, une rivière ou un fleuve portait des embarcations de taille diverse. Curieusement, je pensai à Paris, avec ses ponts, ses quais…

— Ainsi le voilà, ce survivant.

Je me retournai d’un bloc. Hessois. Hessois et Tilleul qui me regardaient tous les deux, depuis le pas de la porte.

— Je ne suis pas le seul survivant de ton jeu de con, Hessois, répliquai-je.

Il réagit immédiatement. En trois enjambées il fut sur moi et me gifla à une vitesse telle que je ne pus esquiver. Le coup avait été violent. Je sentis que je saignais.

— Il te faudra apprendre que tu n’es plus dans ton monde où l’on ne connaît pas les valeurs, ni la place de chacun dans la société. Ici, il y a les forts et les faibles. Tu ne fais pas partie des forts. En conséquence, tu ne t’adresses pas à un noble comme tu le ferais pour quelqu’un de ton rang inférieur. Tu es déférent, respectueux, parfois obséquieux, comme ce bon Tilleul, mais jamais, jamais tu ne t’adresses à moi comme à un égal, ou il t’en coûtera. Je ne te le redirai pas.

— Et comment dois-je te parler ? demandai-je.

Il voulut me gifler une nouvelle fois, mais je m’y attendais, et reculai vivement le buste pour l’éviter. Ce que je n’avais pas prévu c’était qu’il était très rapide, car il poursuivit son attaque en m’assénant un coup de main à plat directement sur le sternum. Je crus qu’il m’avait bloqué le cœur, cassé des côtes, broyé les poumons, tellement la frappe avait été puissante. Sans comprendre comment, je me retrouvai à genoux devant lui, le souffle coupé, des larmes dans les yeux, et l’estomac au bord des lèvres. Physiquement, ce type me dominait totalement.

— Tu me vouvoies, serf. Tu me parles les yeux baissés. Tu me donnes mon titre, ou m’appelles Monseigneur, ou Votre Grâce. Tu ne me parles jamais le premier. Sache que je ne te tue pas car tu dois encore me servir, mais sache également que je n’hésiterai pas à la prochaine désobéissance ou au prochain manque de respect. Et comme je serai très fâché de le faire car tu dois me rapporter du pouvoir, ta mort sera douloureuse. L’as-tu bien compris, serf ?

Brisé, je parvins à coasser :

— Oui, Monseigneur.

— C’est bien, tu n’es point sot. Tilleul ne t’a pas informé de ton utilité, car il n’en avait pas reçu l’ordre.

Ce type me faisait peur. Doté de grands pouvoirs du fait de son rang social, sa connaissance des deux mondes, et surtout sa capacité à passer de l’un à l’autre, il paraissait en outre dénué de toute pitié. Il nous dominait, Tilleul et moi, à des degrés divers, mais entendait bien que cette situation soit claire et parfaitement établie, sans qu’aucune discussion ne soit envisageable. J’étais devenu un serf, comme il le disait, et il allait me traiter comme tel ce qui, pour lui, revenait visiblement à me considérer comme un esclave. Cela dit, je lui étais encore utile, comme il l’avait souligné. Cela ne me plaçait pas à l’abri d’une punition, mais retardait sans doute le moment où il déciderait que je ne valais plus rien.

— Tu es vivant. Votre jeu ridicule m’a fourni le moyen de sélectionner de bons soldats. Vos rêves, votre monde, comment dites-vous ? virtuel ? c’est cela ?

— C’est cela, Monseigneur, intervint Tilleul.

— Votre monde virtuel, donc, est écœurant de naïveté, de faiblesse. On ne porte pas les coups, on ne tue pas, on mime la douleur, on n’y est pas mage, on le mime… Tout cela me révulse profondément, mais tout cela m’a permis enfin d’atteindre mon objectif. Tu es là, serf, parce que je le souhaite. C’est toi, il aurait été tout à fait possible que ce fût un autre, cela ne m’importe pas. En revanche, ce qui retient vivement mon attention, c’est ta servilité et ta qualité dans le domaine qui m’intéresse. Je ne vais pas te narrer les tenants et les aboutissants de mon dessein, mais sache que tu vas être nourri, protégé, pour autant que tu accomplisses ce que je souhaite. Tant que cela sera fait, tu n’auras rien à craindre. Si jamais tu hésites, si jamais tu commets la stupide erreur de tenter quelque chose pour recouvrer une liberté illusoire, je te tue. J’ai dit que tu n’es point sot. Tu entendras donc parfaitement que je qualifie ta liberté d’illusoire, puisque tu n’es rien dans ce monde. Personne ne t’attend, personne ne te chérit, et tu n’en connais rien. Tu es perdu. Tenter de t’ensauver ne t’apportera que la peur et la confirmation de ton isolement. L’entends-tu ?

— Je l’entends, Monseigneur.

Je ne le regardais pas. J’étais resté à genoux, n’ayant pas reçu l’ordre de me relever, et ne voulant pas lui fournir un nouveau prétexte pour me frapper. Il avait raison, j’étais seul. Sur l’instant, j’étais seul. Je n’avais donc rien à gagner à irriter ce type.

Il se tut pendant quelques secondes, puis :

— Hum… je te trouve trop vif. Tu t’adaptes trop rapidement. Ne commets surtout pas l’erreur de chercher à gagner mes faveurs, cela serait vain. Pour moi, tu n’es rien. Pire, tu n’es qu’un moyen. Ne l’oublie point.

Il fit volte-face et, s’adressant à Tilleul, ajouta :

— Qu’on le nourrisse, qu’on le lave, il pue, et qu’il commence à s’exerciser. Où est son congénère ?

— En geôle, Votre Grâce.

— Fais monter celui-là en salle d’armes.

— Bien, Votre Grâce.

Hessois quitta la salle sans un regard pour aucun de nous deux. Tilleul se tourna vers moi qui me redressais et aboya :

— Qui t’a permis de te relever, serf ?

— Pas toi, mais je m’en fous. Tu n’arriveras jamais à la cheville de ton duc, alors fous-moi la paix. Va chercher à manger, et prépare mon bain.

Il vint vers moi à grands pas mais, contrairement à Hessois, je ne le craignais pas. Il n’avait pas cette folie dans les yeux, cette habitude à être obéi et respecté. Il n’était qu’un serviteur. Rien de plus. Je le lui dis :

— Tu n’es pas grand-chose, Tilleul. Je ne sais pas ce que tu lui apportes, mais tu sais bien que, dès que tu ne lui serviras plus, il te jettera comme un papier d’emballage. Alors, s’il te plaît, ne prends pas ces airs supérieurs avec moi, tu ne me fais pas peur.

Ce type n’avait pas d’estomac. Il aurait dû continuer à s’imposer, mais il s’arrêta tout près de moi qui ne baissai pas les yeux et se tint ainsi sans rien dire, pendant quelques secondes. Il était ridicule. Je restai muet, moi aussi, désirant ne pas le pousser à bout en l’humiliant davantage.

— Tu seras moins fier dans quelques jours, Luso, finit-il par grincer.

— OK. En attendant, j’ai faim et je pue, a dit ton chef.

Il recula et sortit de la pièce en appelant quelqu’un, sans doute un garde, je m’en moquais. Je retournai près de la fenêtre, frottant ma joue sur mon épaule pour en essuyer le sang, et tentai de faire un bilan en regardant distraitement la ville.

J’étais encore vivant. On allait me chouchouter pendant quelques jours. N’nâbel ne pouvait venir ici. J’étais utile à ce duc de merde. Pour quoi faire ? que devais-je accomplir pour lui ? j’imaginais, en pensant ne pas me tromper, qu’il s’agissait de quelque chose en rapport avec le fait que j’avais eu de la chance, ou que je savais me battre, puisque j’avais survécu à son jeu de massacre et que Tilleul avait certainement dû lui faire un rapport précis sur mon aptitude à manier l’épée. Enfin, comment allais-je pouvoir le contraindre de me livrer le moyen de retourner chez moi ?

— On verra, me dis-je en soupirant. Pour l’instant, récupère au maximum.

Je restai sans doute une bonne heure dans cette pièce. Je ne vis pas passer le temps. Le spectacle à la fenêtre m’occupa entièrement. Les passerelles qui reliaient les grandes maisons étaient très empruntées par une foule bruyante et multicolore. Des groupes de personnes richement habillées, des soldats, des hommes portant une espèce de claie chargée de toutes sortes de paquets, ustensiles brinquebalants… J’étais totalement dépaysé. Autant le séjour parmi les Arz’hed avait été magique et surréaliste, autant ici, l’absence d’êtres fantastiques me faisait terriblement ressentir ma situation anachronique. La différence avec mon monde ne tenait qu’à l’habillement des gens, et à l’absence de tout véhicule motorisé. Hormis, cela, j’aurais très bien pu me trouver dans un pays étranger, ou dans une cité médiévale aménagée pour le tourisme, et j’aurais pu penser qu’il me suffisait de courir à un aéroport, à une gare, de prendre un avion ou un train, pour me retrouver chez moi. Cette impression était presque physiquement douloureuse, car je savais évidemment qu’il n’en était rien, mais la frustration restait malgré tout immense.

J’accueillis l’arrivée de deux gardes et d’une femme corpulente avec soulagement. Ils allaient me distraire de ma mélancolie stérile.

Les gardes avaient reçu des ordres. Ils ne me quittèrent pas des yeux et restèrent à côté de moi pendant la totalité du repas et de mon bain, ce qui ne me gêna pas autant que lorsque la femme se mit en demeure de vouloir me laver.

— Eh ! protestai-je quand elle s’empara d’un savon et plongea ses mains dans l’eau pour me frotter.

— Que donc ? s’étonna-t-elle.

— Je me lave seul, si ça ne vous ennuie pas !

— Serait’y fait autrement que les autres, çui là ? des mâles, j’en ai vu et lavé plus que mon compte.

— C’est possible, mais je me lave tout seul. Je n’ai pas besoin de vous.

— Et pour le dos, pour le fondement, c’est comment qu’il va procéder ?

— Ça me regarde. Dehors.

— Ma doué, non content d’avoir tout son poil, voilà qu’il se lave de mauvaise façon ! vrai, ces estrangers sont bien malpropres et vont comme les bêtes !

Malgré ses protestations, elle consentit à quitter la pièce, non sans ronchonner.

— Vous aussi, dehors, dis-je aux deux gardes. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse, à poil et trempé. Je ne vais pas m’envoler !

Ils ne bronchèrent même pas et je dus les ignorer, ce qui ne me tracassa pas outre mesure, les douches étant très souvent collectives dans les salles de sport auxquelles j’étais habitué.

Une fois que je fus rassasié, propre et habillé de neuf, je pus circuler librement dans le parc. À mon grand étonnement, Tilleul avait donné des ordres pour que je puisse faire pratiquement ce que je voulais, ainsi que boire et manger quand je le désirais. Une pièce m’avait été attribuée. On y avait installé un lit avec des draps et, le soir venu, je pus y rester seul, la porte étant gardée par deux soldats, comme je le vérifiai en voulant sortir de ma « chambre ».

— Nenni, le guillaume. Tu te tiens dans ta chambrée anuit.

— Et si je veux aller aux toilettes ?

— Aux toilettes ? que donc que tu appètes à changer de toilette ?

— Un seau sous le lit, Luso, intervint Tilleul que je n’avais pas vu, ni entendu approcher. Tu nous excuseras pour cet aménagement sommaire…

— Pourquoi tant d’égards ? demandai-je.

— Ça te déplaît ?

— Ça m’inquiète.

— Et tu as raison. Pour l’instant, tu es utile, rappelle-toi ce qu’a dit le duc d’Hessois. Quand tu ne serviras plus…

Il fit un geste vague de la main.

— Je dois servir à quoi ?

— Tu verras. Pour l’instant, profite de l’hôtel.

— Et Grandjonc ?

— Grandjonc ?

— L’autre rescapé du GN.

— En cellule. Moins bien loti que toi, mais encore vivant.

— Combien de temps je vais rester ici ?

— Tu verras, répéta Tilleul.

— Ouais, t’en sais rien, quoi.

— Me cherche pas, Luso, gronda-t-il.

— Oh, si j’ai bien compris, je suis intouchable.

— Pour l’instant, bonhomme, pour l’instant…

Je regagnai ma chambre sans faire de commentaire. Ce type avait raison. Il ne pouvait pas me nuire tant qu’Hessois n’avait pas eu ce qu’il désirait, mais, une fois que ce serait fait, Tilleul pourrait accomplir ce qu’il voudrait.

 

Cette situation étrange dura cinq jours. Cinq jours particuliers durant lesquels je fus traité, non comme un roi, mais comme une sorte d’invité. Une routine s’était installée dès la première journée. Je me réveillais peu de temps après le lever du jour, gagnais les cuisines, flanqué des deux soldats qui ne me quittaient pas d’une semelle, et prenais un petit-déjeuner copieux sur un coin de table dans la grande salle où deux cheminées immenses étaient allumées en permanence. Ensuite, j’allais me promener dans le grand parc, puis montais dans une étroite et haute tour, le beffroi – comme la nommaient les gardes – pour regarder la ville. Depuis ce poste d’observation, j’avais une vue presque totale sur la grande cité. Au début, les soldats montaient également, mais ils se lassèrent vite de rester serrés contre moi pendant au moins deux heures, et redescendirent, une fois que je leur eus fait comprendre que je ne risquais pas de me sauver. En fait, je tâchais de repérer une voie de fuite. Je comptais obtenir ce que je voulais d’Hessois, puis gagner le fleuve pour me cacher dans une des espèces de péniches qui partaient et arrivaient tous les jours, chargées de marchandises diverses. J’avais conçu un itinéraire en choisissant les rues étroites, les passerelles suspendues, tous les chemins interdits aux chevaux.

Après cette observation matinale, je courais. Je faisais le tour du parc, obligeant, avec une jubilation certaine, mes deux gardes à me suivre, ce qu’ils faisaient en affichant une constante mauvaise humeur. Ils devaient courir avec leur lance, leur épée et je ne cherchais absolument pas à leur faciliter la tâche en trottinant. J’effectuais ce jogging deux fois par jour pour m’occuper, mais également pour me tenir en forme. Je ne perdais pas l’espoir de pouvoir, un jour, m’évader. Il faudrait alors que je sois en pleine possession de mes moyens physiques.

 

Le matin du sixième jour, je fus conduit dans la grande salle de la demeure. Je frémis en pensant rencontrer Hessois à nouveau.

Je ne m’étais pas trompé. Après quelques minutes d’attente, il entra, évidemment flanqué de Tilleul et de l’un des gardes qui me surveillaient.

— Se comporte-t-il bien ? demanda-t-il au soldat.

— Oui-da, messire. Il exercise son corps tous les jours en nous épuisant par des courses longues et rapides. Il n’a point attenté de s’ensauver comme le précédent, mais monte au beffroi tous les matins pour y rester au moins deux heures d’horloge.

— Qu’entends-tu qu’il y fait ? s’enquit le duc.

— J’accrois qu’il grave la ville dans ses mérangeoises, à la parfin de la connaître, si d’aventure il lui arrivait de saillir hors nos murs.

— Tu veux fuir, serf ? me demanda Hessois.

— Oui, messire, répondis-je.

Dissimuler mes intentions ne m’aurait servi à rien. Ce type devait être intelligent.

— Tu es franc.

— Je n’ai aucun avantage à mentir, messire.

— En effet.

Il se détourna de moi et sembla totalement m’ignorer. Je ne crois pas qu’il s’agissait d’un comportement qu’il affichait pour me déstabiliser, il aurait fallu pour cela que je sois une personne à ses yeux. Non, tout simplement, je ne comptais pas. En tant qu’être humain, j’étais quantité négligeable.

— Tilleul, tu veilleras à ce qu’il puisse d’ores en avant s’exerciser à arme blanche.

— Bien, Mons…

— Ne m’interromps point, je n’ai point achevé mon dit. Tu possèdes son sabre étrange qu’il a dû rober à un Orc passé, ou trouver en forêt sombre. Fais tailler un bois à cette taille et ce poids. M’entends-tu ?

— Oui, Monseigneur.

Il s’adressa au garde :

— Lebras, tu choisis dès ce jourd’hui quatre hommes vifs et puissants. Ils le combattront tous les jours et veilleront à lui faire mal. Je veux qu’il souffre, je veux qu’il puisse combattre avec la peur au ventre. M’entends-tu ?

— Oui, messire, j’entends.

— Que cela soit entamé à mitemps du jour, ordonna le duc.

Il quitta la salle sans un regard pour quiconque, sans un au revoir à ses deux hommes. Non que je les plaigne, mais je pensai que cela indiquait bien de quel genre de type il s’agissait. Il n’y avait que lui, que ses plans, que ses désirs qui comptaient. Les autres, ceux qui, par hasard, vivaient à proximité de lui, n’étaient là que pour le satisfaire ou lui servir. Comme un meuble.

 

Les ordres du duc furent très rapidement exécutés. L’après-midi même, je disposais d’une sorte de boken très bien taillé et parfaitement proportionné. À partir de cet instant, je fus gardé par quatre soldats constamment armés. On me conduisit dans une grande salle au plafond voûté et au sol dallé. Dès que je mis le pied dans cette vaste pièce, j’en compris la vocation :

— Un dojo, me dis-je.

Je me trouvais dans une salle de combat. Il y régnait cette sorte de calme d’autant plus présent que je savais qu’il n’était que transitoire et que, parfois, se déchaînaient ici des cris, des attaques, des souffrances.

Les quatre soldats se placèrent près de la seule issue, et sans ranger leur arme, s’assirent sur les bancs de pierre disposés à cet endroit.

— Ainsi, voilà ce serf combattant ! s’exclama une voix.

Je me retournai. À l’entrée de la pièce se tenaient plusieurs hommes, armés de la même façon que moi.

— À moi de l’éprouver !

Celui qui avait formulé ce souhait était grand et visiblement fort comme un bœuf. Les assauts allaient apparemment commencer immédiatement. Je n’étais pas échauffé, je venais de manger, et je n’avais pas envie de combattre, mais je dus me faire rapidement violence, car l’homme se mit en garde et entreprit de tourner autour de moi. Un pratiquant expérimenté est souvent capable de juger la qualité de son adversaire, à la façon dont il tient son arme, dont il bouge, aux petits gestes qu’il fait, à sa présence. Là, le type qui se tenait en face de moi n’était pas impressionnant. Autant à mains nues, je me serais fait broyer, autant avec un boken en main, je ne le craignais absolument pas. Ce qui suivit confirma cette première impression. Il se rua en avant avec un cri de bête. J’esquivai et lui assénai un coup violent juste sous l’aisselle, dans les côtes. On entendit nettement le bruit du choc. Poussant un cri de douleur, il lâcha son arme et s’accroupit, en tentant de soulager la douleur. Impitoyable, songeant à ceux que ce type avait sans doute exterminés la nuit de la bataille du GN, je lui administrai un coup sec sur le haut de la tête. Il s’effondra avec un soupir. Je n’eus pas le temps de souffler. Un autre était déjà près de moi et se lançait dans une série de coups sans réelle efficacité, mais dont la fréquence et la force me contraignaient à une vigilance attentive. J’attendis que l’occasion se présente pour parer et riposter. Cela ne tarda pas. Il essayait de me toucher à tous les endroits du corps et je parais parfois un peu en catastrophe. À un moment, il visa ma tête. Il cognait tellement fort que, m’eût-il atteint, je crois que j’en serais mort. La tête est l’une des coupes autorisées au kendo. Je me retrouvais donc en terrain connu et pus assez facilement effectuer une parade efficace pour enchaîner immédiatement, en un mouvement quasi-réflexe, par un coup au poignet. Son os craqua avec un bruit net. Il laissa tomber son arme et, comme pour le premier, je ne montrai aucune pitié et l’assommai immédiatement. Un troisième engagea aussitôt le combat… Ce manège dura jusqu’à ce que je sois absolument épuisé. Il semblait y avoir toujours des combattants, toujours des hommes que je dominais nettement, mais qui étaient frais, alors que je me fatiguais de plus en plus. Je ne sais pas combien de temps je combattis durant cette première journée, mais vint le moment où je ne tenais plus correctement mon boken, où je réagissais moins vite, où, enfin, l’épuisement me fit commettre une erreur de jugement. Je reçus un coup sur la tête et il me sembla qu’elle éclata tellement la douleur et le son que fit le choc dans mon crâne me semblèrent immenses. Je trébuchai un peu, et fus mis totalement hors de combat par une seconde frappe sur l’oreille.

 

Je m’éveillai dans ma « chambre ». Il me semblait que mon cœur battait directement dans ma tête et les coups sourds résonnaient si douloureusement que j’hésitai à me lever. Je ne connaissais pas l’heure et savais seulement qu’il faisait jour. Précautionneusement, je m’assis sur le bord de mon lit, puis me levai doucement. Hormis cette migraine, il me sembla que j’allai à peu près bien. Je ne ressentais aucun vertige et mon oreille n’avait pas saigné, contrairement à ce que j’avais craint.

Je sortis de la pièce. Ce fut une erreur.

— Il est éveillé, sergent ! appela un garde dès qu’il me vit.

Un gros soldat apparut immédiatement et ordonna :

— Une soupe au lard, et en salle.

— En salle ? m’étonnai-je. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Tu dois t’exerciser, ce sont les ordres.

— Recommencer votre séance de malades, là ? tu rigoles, mon vieux ! je ne suis pas fou.

— Justement, il faut être fol dément pour refuser d’obéir aux ordres du duc, me fit remarquer le soldat. Adoncques, je te conseille d’opérer comme il te l’est mandé, serf. Nous disposons de tous les moyens possibles pour t’y contraindre.

— Bande de tarés ! grommelai-je.

Je les suivis, sachant que je ne pouvais m’y soustraire.

 

La soupe était trop grasse et un peu écœurante, mais je l’avalai en totalité, ignorant quand se tiendrait mon prochain repas. Quatre gardes se tenaient près de moi, leur épée à la main, et ne me quittaient pas des yeux. Maussade, je leur dis :

— Vous avez besoin d’être quatre ? vous avez peur que je me sauve ? vous voulez que j’aille où ?

Ils ne répondirent pas et ne montrèrent même pas qu’ils m’avaient entendu. Haussant les épaules, je décidai de les ignorer. Quand j’eus terminé mon repas, ils me conduisirent dans la salle de combat, où l’on me donna mon boken. À peine l’eus-je en main qu’un homme se précipitait sur moi avec un hurlement de malade. Parant son attaque, je criai :

— On peut pas attendre trente secondes ? merde !

Encore une fois, personne ne sembla remarquer que j’avais parlé. Le type continua d’essayer de me toucher. Il employait une technique grossière, et le voir s’épuiser dans ses tentatives, alors que je m’échauffais simplement me fit adopter une stratégie simple. Je le laissais venir, parais tranquillement ses frappes, mais ne ripostais pas, sachant que, dès qu’il serait hors de combat, un autre arriverait. Je voulais garder ce nul le plus longtemps possible pour ne pas me fatiguer. Quand il devint évident qu’il ne pourrait rien faire, je l’assommai d’une frappe sèche sur la tête. Évidemment, à peine s’était-il effondré qu’un second se jetait sur moi. Il allait un peu plus vite que le premier, mais n’était pas plus efficace. J’employai donc la même méthode pour m’économiser, en me demandant combien de temps ils mettraient pour réaliser que je ne faisais que le strict minimum.

J’eus ainsi à subir les assauts de cinq combattants, tous aussi mauvais les uns que les autres. Je ne me fatiguai pas vraiment, car personne ne parut comprendre ma tactique. Quand le cinquième eut une ou plusieurs côtes cassées, le gros sergent ordonna :

— Assez pour mitemps ! il prend une repue et les exercices se répètent jusqu’à nuit.

Je fus à nouveau conduit dans la salle des gardes et m’assis sur un des deux longs bancs disposés de chaque côté de la grande table où les soldats prenaient leurs repas.

Je ne regardais personne. Je commençais à considérer tous les gens qui m’entouraient comme ils le faisaient pour moi. Je les ignorais. Malgré, tout quand j’enjambai le banc pour m’y installer, l’homme qui se trouvait à ma gauche me regarda et s’écarta ostensiblement de moi. De même, ceux qui me faisaient face se poussèrent un peu. J’eus un rire forcé et lâchai :

— Qu’est-ce qu’il y a ? je sens le gaz ?

Comme je m’y attendais, personne ne répondit. Du moins, pendant quelques secondes, puis celui qui se tenait à ma gauche dit calmement :

— Il n’est jamais sage de se placer à portée d’un combattant qui occit.

Étonné, je me tournai vers lui et demandai :

— Je suis à craindre ?

— Moultement.

— Parce que je blesse les types qui veulent m’atteindre ?

— Je n’entends pas le terme « type », mais si j’augure que ce sont les guillaumes dont tu gloses, oui-da, c’est pour cette raison.

— Il faudrait sans doute que je me laisse faire ? m’offusquai-je.

L’autre restait toujours d’un calme olympien.

— Nenni, ce serait folie. C’est ton art qui nous déquiète. La façon que tu as de navrer tes opposants. Ton escrime est estrange et terrible. J’eusse grandement apprécié l’apprendre.

— Je peux t’indiquer des techniques de coupe, proposai-je, heureux de discuter enfin avec quelqu’un qui paraissait sensé.

— Nenni, Luso, c’est prohibé.

— Tu connais mon nom, remarquai-je.

— Tout le monde le connaît.

— Alors dis-moi, combien de temps vais-je devoir combattre ces soldats ?

— Seul monseigneur le duc d’Hessois le sait.

Il regarda un court instant autour de lui, puis parut prendre une décision. Il se rapprocha de moi et, presque à mi-voix, m’apprit :

— Les guillaumes ont pour ordre de te pousser jusqu’à l’épuisement et tenter de te faire mal. Agir ainsi que tu l’as fait à matin est habile, mais veille à ne point opérer de cette façon si Tilleul, ou pire, monseigneur le duc d’Hessois se trouve à t’envisager.

— Tu étais là et tu l’as compris, soufflai-je.

— Oui-da, Luso. Oui-da, je…

Il fut interrompu par le gros sergent qui, soudain déférent, se pencha vers lui et fit remarquer :

— Mon lieutenant, le serf se doit d’aller s’exerciser dès qu’il a glouti sa repue. Sieur Tilleul me caresserait l’échine si d’aventure il constatait qu’y-celui lambine dans la salle des gardes.

— Tu dis le vrai, sergent. Il va s’y employer promptement. Repais-toi, sieur Luso, avant que d’aller fatiguer mes hommes.

Il se leva du banc et quitta la salle.

Je ne saurais traduire en mots la sensation que créa cette courte conversation. Un homme, un soldat m’avait considéré, m’avait parlé comme à un égal, et je n’avais senti aucune condescendance, aucune agressivité dans son ton et ses manières. Curieusement, cela me plongea dans un abîme de mélancolie. Je me sentais soudain désespérément seul et je crois que même la venue de Tilleul m’aurait fait plaisir. Je ne l’aimais pas, mais il avait vu mon monde, je crois d’ailleurs qu’il en faisait partie, il savait ce dont je parlais si d’aventure je faisais allusion à tel ou tel détail moderne. C’était presque un compatriote.

Ce fut le cœur lourd que je me résignai à reprendre les assauts ridicules dans la salle d’armes.

 

Cet après-midi-là, je traitai différemment les soldats qui eurent à m’affronter, selon leur comportement. Ceux qui tentaient quelque chose, qui essayaient de m’atteindre, mais sans sauvagerie, en testant des tactiques, des techniques différentes, je ne les assommai pas. En revanche, pour les trois qui se jetèrent sur moi avec l’évidente volonté de me faire mal, en frappant n’importe où, y compris dans le bas-ventre, je fus aussi sauvage qu’eux. Je brisai un bras, frappai des crânes et je crois bien que j’en tuai un, par un violent coup de pique à la gorge qui dut lui écraser la trachée.

Contrairement à la première fois, je terminai la journée sur mes jambes, un peu fatigué, mais pas épuisé.

 

Le troisième jour fut identique au second, à ceci près que les soldats réfléchissaient davantage avant de se ruer sur moi. La mort de leur collègue, confirmée par une discussion entre mes gardes, avait dû les faire réfléchir. Au soir de cette journée, je demandai à voir Tilleul. Il fit irruption dans ma chambre, juste avant que l’on ne ferme ma porte pour la nuit.

— Qu’est-ce que tu veux, Luso ? ne me convoque jamais plus ! m’ordonna-t-il en restant à l’entrée de la pièce.

— Je ne t’ai pas convoqué, j’ai demandé à te voir, nuance, répliquai-je. Je voulais te dire que tes bonshommes sont mauvais. Ils ne me touchent pas et je m’ennuie à essayer de ne pas leur faire trop mal.

— Apparemment, tu n’y arrives pas, tu m’en as estropié plusieurs, et tués deux !

— Deux ? je croyais qu’il n’y en avait qu’un. Tant pis pour eux, ils se battent pour faire mal, je réponds de la même façon. Ce que je veux te dire, c’est que moi, je ne progresse pas. Donc, si le but était de m’entraîner, trouve de meilleurs combattants, c’est tout.

— Fais ce qu’on te dit et te mêle pas de chercher à comprendre.

— Bon.

Je lui tournai le dos et commençai tranquillement ma toilette, dans la bassine d’eau que l’on plaçait dans la pièce.

— Joue pas au con avec moi, Luso, grogna-t-il.

— Je sais, tu l’as déjà dit.

Il ferma sèchement la porte derrière lui.

 

Cinq jours. Cinq jours à ne faire que manger, se battre, manger, se battre, dormir, et entamer un autre cycle abrutissant. Cinq jours à asséner des frappes, donner des coups, esquiver, riposter, attaquer parfois. Cinq jours, enfin, à ne pas réfléchir, à vivre hors du temps, sans être seulement capable de bâtir un plan, de penser à N’nâbel, ou à autre chose qui n’était pas la salle d’armes dont je rêvais même durant mes courtes nuits… Cinq jours de lobotomie.

 

Le matin du sixième jour, on m’avait conduit dans la grande salle de la demeure. J’allais donc voir Hessois. Il était déjà là quand j’entrai dans la grande pièce, et se tenait assis dans l’un des fauteuils, près de la cheminée où brûlait un feu économe.

Il ne dit rien, alors qu’il avait certainement perçu mon arrivée, car les gardes ne marchaient pas discrètement. Tilleul était présent, ainsi qu’un autre type que je ne connaissais pas et qui me dévisagea longuement. Il y avait de cela quelques jours, j’aurais fait de même. Je l’aurais fixé droit dans les yeux, de façon à lui indiquer que ses manières me déplaisaient. Mais là, il me semblait que j’étais brisé, dompté par Hessois, dont je savais qu’il n’hésiterait pas un instant à me châtier s’il jugeait que je ne me tenais pas à la place qui était la mienne. Je baissai donc la tête et attendis que l’on s’adresse à moi pour dire quelque chose.

— Eh bien, où se trouve-t-il ? devrai-je l’espérer jusqu’à la nuit ? s’énerva soudain le duc.

— Je l’ai fait appeler, messire, dit Tilleul.

— Bien je le sais ! j’étais céans, s’il t’en souvient.

Il changea de ton et, se levant de son fauteuil, vint près de l’inconnu :

— Mon cher duc, voici le serf dont je vous causai. Il vient d’une contrée estrangère et possède une science toute particulière dans l’art du combat au sabre. Le lieutenant que nous espérons avait pour mission de l’observer et de m’envoyer de régulières missives dont je vous fis copie et que vous lûtes. Adoncques nous assavons tous deux qu’il a occis de nos soldats, estropiés certains, et qu’il était capable de contenir les assauts désordonnés de certains d’entre eux sans en paraître exténué. N’est-ce point là un gage de qualité ?

L’autre duc s’approcha de moi, me prit le bras et le palpa vigoureusement.

— Il n’est pourtant point si tant fort que mes hommes, dit-il.

Il avait une voix presque fluette et teintée d’une sorte de lassitude à la limite du désintéressement.

— En effet, admit Hessois. Il paraît malingre et mal allant, mais je vous puis certifier qu’il a beaucoup de ressources, qu’il possède un esprit vif et acéré et que, actuellement, à l’instant même où nous discourons, il réfléchit à la façon dont il pourrait s’ensauver, il se mande en lui-même la raison de votre présence et a très certainement déjà bâti plusieurs hypothèses pour répondre à ce questionnement. Est-ce constant, serf ?

— Oui, messire, répondis-je.

— Voyez, cette réponse même est un gage de son intelligence. Naguère, il m’eût toisé, provoqué. Maintenant, il sait où est sa place.

— Mes dogues connaissent également leur place, je ne leur accorde point de l’intelligence pour autant, rétorqua l’autre.

— Il est vrai, mais j’accrois que vous entendez ce que je narre.

Le ton d’Hessois était devenu plus tranché. Il devait être agacé par son collègue. J’en déduisis qu’il en avait besoin et supportait sa présence tant que l’autre lui servait à quelque chose.

Nous entendîmes un bruit de course dans le couloir, puis un homme entra dans la salle, visiblement essouflé.

— Monseigneur, je mande votre pardon pour ce délaiement. Le message de sieur Tilleul m’est parvenu en patrouille hors de nos murs, dit le lieutenant qui m’avait parlé à la salle des gardes.

— Je n’ai que faire de vos excuses, Agol ! je vous hèle, vous apparaissez, voilà tout ! le duc de Saint-Clerc et je, vous espérons depuis trop longtemps. Que cela ne se reproduise plus. Est-ce entendu ?

— Ça l’est, Monseigneur, répondit Agol en courbant l’échine.

— Que vaut ce serf ? demanda Hessois en me désignant d’un coup de menton.

— Son pesant d’or, Monseigneur.

— Tant que cela ?

— Si fait. Son escrime est si tant particulière que j’accrois que croiser le fer avec lui reviendrait à foncer nu comme un ver au-devant d’un Dib affamé.

— Qu’a-t-elle de si particulier cette escrime ? demanda Saint-Clerc.

— Rapide, précise, économe, efficace, meurtrière. Des coups que l’on ne voit point s’amorcer. Une puissance surprenante pour des bras si frêles. Oncques je n’avais eu l’heur de contempler pareil combattant.

— Pardieu, Agol, je ne vous connaîtrais point, je vous croirais sodomite et séduis par le serf ! s’exclama Hessois.

— Je suis séduit, Monseigneur… par son engagement dans l’assaut et par son efficacité qui, à coup certain, lui aurait permis d’occire tous ses opposants, si d’aventure il avait eu de l’acier et non du bois à sa disposition. J’accrois d’ailleurs qu’il n’a point attenté de les occire tous, même avec du bois. J’en veux pour preuve que, lorsqu’il l’avait décidé, il a bien envoyé des hommes par trop hargneux ad patres.

— Serf, qu’opines-tu de ce discours ? me demanda Hessois.

J’imaginai qu’il voulait connaître mon avis.

— J’ai trouvé que ceux que j’ai eu à combattre étaient lents et prévisibles.

— Le pourquoi de ton choix d’en occire certains ?

— Ils cherchaient à me faire mal sans technique, comme de simples brutes. Ils auraient pu me tuer, ils l’auraient fait.

— Et fort heureusement, c’étaient là leurs ordres ! s’esclaffa Hessois.

Je parvins à ne rien dire et gardai les yeux baissés.

— Tu apprends très vite, serf. Bien plus vite que certains autres de ton monde. Agol, vous êtes responsable du serf. Je ne chercherai point à assavoir de quelle façon vous l’allez traiter, mais sachez simplement que je le veux entier et en possession de ses moyens au bois du Temps dans une dizaine de jours. Est-ce entendu ?

— Ça l’est, Monseigneur. Je dépars demain avec une escorte à la pique du jour. Puis-je, Monseigneur, m’enquérir de ce qu’il accomplira une fois à destination ? devra-t-il combattre ?

Le duc eut comme un sursaut de surprise. Il parut prêt à admonester son lieutenant, mais se ravisa et répondit :

— Par ma foi, tu le peux assavoir. Nenni, il ne combattra point. Son escrime, si elle te rend extatique, ne m’intéresse pas davantage que la chute d’une fiente de poule. Ce qui me motive pour ce serf, c’est son esprit. Le duc de Saint-Clerc et moi-même sommes sur le point de trouver le moyen d’accomplir de grands enchantements…

Je frémis en entendant cette précision. Des enchantements ! quelle folie tourmentée ce malade allait-il inventer en m’utilisant. De la magie noire ? une sorte d’ensorcellement terrible ? et pourquoi se mettait-il à expliquer tout cela au soldat qu’il devait considérer comme toutes les autres personnes qui lui étaient inférieures ? quand je le vis se tourner sans cesse vers l’autre duc, comme s’il le prenait à témoin, ou plutôt, comme s’il requérait son assentiment, je compris qu’il ne parlait pas pour Agol, mais bien pour Saint-Clerc qu’il devait chercher à convaincre du bien fondé de son projet. Sans doute l’autre lui apportait-il quelque chose dans cette entreprise ? de l’argent, des moyens techniques ?

— … il a survécu, il est intelligent, il combat, il refuse de passer. Cette volition est si profondément ancrée en lui qu’elle ne peut qu’elle soit transmissible à qui saura la déceler dans son esprit. Adoncques, je te le répète, il ne combattra point. Les exercices auxquels il a été soumis ces derniers jours n’ont été que pour faire labourer chez lui son appétit à vivre. Es-tu satisfait de mon répons ?

— Grandement, Monseigneur, répondit le lieutenant.

— Il voyagera en compagnie des quatre autres serfs dont j’entends qu’ils soient également au bois du Temps. Prenez les hommes dont vous aurez besoin. Allez.

 

Je passai le reste de la journée à ne rien faire. J’avais tenté de savoir où se trouvaient les autres prisonniers en interrogeant Agol, mais il n’avait rien voulu m’apprendre, se contentant de me répondre qu’il me suffirait de le leur demander quand je les verrai au moment du départ. Notre voyage devait être important, car les préparatifs menèrent bon train, et pas moins d’une grosse dizaine de serviteurs s’affairaient autour d’une sorte de voiture bâchée. Désœuvré, j’assistai au manège des personnes, allant même jusqu’à aider un serviteur à porter des malles.

— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demandai-je.

— J’n’entends point, répondit l’homme.

— Je veux savoir ce que contient ce coffre, essayai-je à nouveau.

— Tu n’as pas à le savoir, Luso.

Tilleul. Il était venu dans mon dos et me regardait, nonchalamment appuyé contre un montant de la voiture.

— C’est un secret d’état ?

— Un serf n’a pas à poser de questions. Il se contente d’obéir aux ordres qu’on lui donne.

— Ne commets pas l’erreur de penser que je suis ce que tu appelles un serf, mon vieux.

— Tu fais moins le fier devant le duc, fit-il remarquer.

— C’est vrai, mais tu n’as pas sa carrure, mon pauvre, et surtout pas son utilité. Toi, je peux te tuer sans que ça contrarie mes plans.

Il ne parut pas étonné et répliqua :

— J’ai hâte que tu essaies.

— D’accord. Tu nous accompagnes à ce bois du Temps ? on aura justement le temps de se côtoyer tous les deux, pendant le voyage.

Il ne commenta pas et partit, me laissant avec l’homme qui tenait encore une extrémité de la malle et me considérait, l’air complètement stupéfait.

— Ma doué qui c’est donc que vous êtes pour vous opposer comme vous le faites avec le sieur Tilleul ? me demanda-t-il.

— Je ne suis personne, juste un étranger et Tilleul n’est rien. On la porte, cette malle ?

J’aidai aux préparatifs durant toute la journée. Surveillé par seulement deux gardes, je portai des tonneaux, amenai les chevaux qui allaient tirer la voiture, leur donnai de l’eau, regardai comment on les attelait…

Les serviteurs, hommes ou femmes, me regardaient avec étonnement. Ils ne savaient pas trop comment me considérer, d’autant plus que mon échange avec Tilleul avait été colporté et commenté par tout le personnel. Le lieutenant Agol savait que je participais, il était d’ailleurs venu le constater par lui-même, mais n’y avait rien trouvé à redire, jugeant sans doute que j’étais ainsi plus facile à avoir à l’œil. Essayant d’être le plus discret possible, je cherchais à en savoir plus sur la présence d’autres personnes appartenant à mon monde. Je posais des questions, furetais en espérant que cela ne se voie pas… Toutes mes tentatives furent vaines, je n’appris rien.

En fin de journée, Agol revint me voir, alors que je buvais un peu de vin aigre en compagnie de l’homme avec lequel j’avais fait équipe, et me demanda :

— Sais-tu monter ?

— À cheval ? oui, un peu.

— Te plairait-il d’effectuer le trajet hors de la voiture ?

— Çà oui ! je n’ai pas aimé être attaché dans une charrette toute la journée et la nuit, ris-je.

— Tu ne seras malgré tout pas entièrement libre de tes mouvements, me prévint-il.

— Je m’en doute. Quel cheval je vais monter ?

— Suis-moi.

Il me conduisit jusqu’à une longue bâtisse qui servait d’écurie. Un maréchal-ferrant travaillait sur le fer d’un énorme animal que le lieutenant flatta au passage.

— Pas celui-ci ? m’exclamai-je.

— Eh là, Luso ! tu ne vas point attenter de me rober ma monture de guerre !

Il souriait et me devenait de plus en plus sympathique.

— Non, j’aurais trop peur de ne pas savoir comment l’arrêter, répondis-je.

— Tu as raison de te méfier. Il ne connaît que moi et se montre plutôt retors avec les autres. Non, je pensais te confier à cette dame.

Il désignait une jument baie qui nous regardait placidement depuis sa stalle.

— Je préfère.

— Nous départons dès potron-jacquet. La nuit sera courte.

Changeant brusquement de sujet, je lui demandai :

— Tilleul sera avec nous ?

Il eut un fin sourire et me répondit :

— Oncques le sieur Tilleul n’est loin de monseigneur. Monseigneur sera au bois du Temps, comme bien tu t’en doutes.

J’insistai :

— D’accord, mais Tilleul voyagera avec nous ?

— Le pourquoi de ce questionnement ?

Je faillis lui répondre. Malgré tout, j’eus la prudence de n’en rien faire. Il était quand même lieutenant de celui qui avait fait tuer des centaines de mes compatriotes.

— Juste pour savoir…, dis-je.

Il me fixa une demi-seconde, puis :

— Certes, certes. Bien, je te souhaite la bonne nuit, Luso.


– CHAPITRE 13 –

 

 

Tilleul était là. Chevauchant un superbe étalon, il paradait en tête du groupe, au botte à botte avec Agol. Pour ma part, je suivais la voiture attelée, et avais ordre de ne pas la dépasser, sauf si le lieutenant m’y autorisait. J’étais flanqué de deux soldats à la mine peu aimable et au physique impressionnant. « N’attente point de t’ensauver. Ils sont opiniâtres et bons cavaliers ! », m’avait recommandé le lieutenant. Je n’en avais pas l’intention. Je me contentais de profiter du pas tranquille de ma jument et retrouvai avec plaisir la sensation particulière que j’éprouvais quand je montais à cheval, ce qui m’arrivait rarement.

Nous avions quitté la ville au lever du jour, pour éviter la cohue « noiseuse et puante », selon Agol. Notre groupe s’était ensuite dirigé vers le nord-est, d’après ce que j’avais pu juger selon la position du soleil, en empruntant une route large et empierrée, du moins jusqu’à la lisière de la forêt qui s’étendait, immuable et patiente, une fois dépassés les vergers et les champs communaux.

Quand nous étions entrés sous le couvert des grands arbres, je n’avais à nouveau pu m’empêcher de jeter des coups d’œil entre les fûts, guettant une ombre, un signe, une présence… guettant N’nâbel. Elle me manquait. Je pensais continuellement à elle, à ce que nous avions vécu ensemble, à ce qu’elle aurait dit ou fait dans certaines situations. J’avais honte de chercher à la quitter, peur de l’oublier, de perdre son image. Afin de ne pas plonger dans une mélancolie que je jugeais stérile, je me concentrai sur le pas de la jument et sur les visages des quatre autres survivants, cahotés dans la charrette dont la bâche était relevée. Grandjonc était parmi eux. Il ne m’avait pas adressé une seule fois la parole et fuyait mon regard. Sans doute pensait-il que j’avais trahi, pactisé, ou je ne sais quoi d’autre, en me croyant traité comme un allié ? je l’ignorais et, en fait, je m’en moquais. Il était vivant, il ne semblait pas avoir maigri, c’étaient là les seuls points qui pouvaient m’intéresser pour ce qui le concernait. Les trois autres étaient un homme et deux femmes. Je n’avais pas essayé d’entrer en contact avec eux, craignant que Tilleul saute sur le moindre prétexte pour me nuire. Je goûtais énormément de pouvoir voyager à cheval et non pas cahoté dans la charrette. Égoïstement, je ne voulais pas que cela cesse.

Autant les femmes semblaient saines de corps et d’esprit, autant leur compagnon paraissait un peu fou. Il riait souvent à gorge déployée, parlait aux arbres, à l’air, au sol et au ciel. Comme je pus m’en rendre compte le soir du premier jour, alors que nous faisions halte pour monter un campement bien protégé, il était parfaitement heureux de se trouver là, plongé dans le monde auquel il n’avait fait que rêver jusqu’alors.

— Tu vois, me dit à brûle-pourpoint le prisonnier que je ne connaissais pas, les elfes et les fées ne sont pas loin !

— Ah.

— Oui. Et tu sais pourquoi ?

— Non.

— Le chant. Tu n’entends pas le chant qu’ils poussent quand ils sont proches ? ces notes qui résonnent d’arbre en arbre et qui ricochent sur les feuilles, comme de petites cloches d’or ?

— Non.

— Qui es-tu ?

— Luso.

— Je suis Gilgaï. C’est ainsi que me nomment ceux du nord, ceux que j’ai rencontrés pendant ma quête.

J’attachais ma jument, surveillé par les deux colosses qui semblaient ne faire aucun cas de la présence de ce type.

— Nous n’arriverons pas à destination, m’annonça soudain Gilgaï.

— Au bois du Temps ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Un combat, une embuscade, un accord passé entre les Orcs et les miens.

— Les tiens ? c’est qui, les tiens ?

Il afficha un air mystérieux et me répondit avec un demi-sourire :

— Ceux qui pensent…

— Eh ben, avec ça, on est sauvés.

— Doute, voyageur, doute. Mais quand tu verras le grand paladin venir vers toi, juché sur sa licorne, tu sauras que j’avais raison.

— D’accord. En attendant, je vais aller manger, j’ai faim.

Je le laissai près des chevaux, songeant que le pauvre type avait complètement perdu la tête.

 

— Je vous ai vu causer à notre ami Gilgaï, me dit Agol en s’asseyant près de moi.

Nous avions été, nous les prisonniers, attachés à la charrette par des chaînes suffisamment longues pour que nous puissions nous déplacer sur au moins trois mètres. Le lieutenant avait pris son repas avec ses hommes et Tilleul, puis m’avait rejoint, une pipe à la bouche.

— Oui. Il est un peu bizarre.

— Bizarre ?

— Étrange, dérangé, fou.

— Oui-da. C’est également ce que je suis apensé, mais monseigneur le duc a tenu à ce qu’il accomplisse ce voyage avec nous pour le retrouver au bois du Temps. Il ne m’a laissé aucune directive pour ce qui concerne sa contention, au rebours de ton cas et celui de tes trois amis.

— Ce ne sont pas mes amis. Je ne connais pas les deux femmes. Quant à Grandjonc, je ne l’aime pas, je ne saurais pas te dire pourquoi.

— Il est ainsi des guillaumes qui ne nous sont point sympathiques, sans que l’on en connaisse la raison. Je te souhaite la bonne nuit, Luso.

Grandjonc était déjà couché, roulé dans sa couverture, et ne semblait vouloir parler à personne. Curieusement, cette attitude me toucha plus que je ne l’aurais cru. J’aurais aimé parler avec lui, savoir comment il allait, et la frustration que je ressentis me fit prendre conscience que ce type comptait plus pour moi que je ne le pensais. Sans doute était-ce parce qu’il représentait le dernier lien que je pouvais entretenir avec mon monde ?

Voulant savoir si elles avaient fait partie de ce GN funeste, j’avais échangé deux ou trois mots avec les deux prisonnières. Elles m’avaient craché leur mépris au visage. Ignorant toutes mes dénégations, elles étaient persuadées que je faisais partie de la troupe, que je n’étais là que pour les surveiller et pour les monter les uns contre les autres.

 

Il faisait nuit noire. Une sorte de petite brume légère tombait sur nous et ornait nos couvertures de minuscules gouttes d’eau qui faisaient comme autant de joyaux scintillant à la lueur dansante des torches et du feu auprès duquel veillaient deux gardes armés.

Je ne sais pas ce qui m’avait éveillé. Il m’avait semblé qu’un murmure avait caressé mon esprit.

— N’nâbel ? soufflai-je doucement.

L’obscurité resta silencieuse. Je mis beaucoup de temps à me rendormir.

 

Le lendemain, nous entrions dans le territoire des Dib. J’avais demandé à Agol pour quelle raison nous devions le traverser, s’il était aussi dangereux qu’il le paraissait.

— Nous gagnons trois journées de voyage, m’avait-il répondu.

— Au risque de perdre la vie ? je ne sais pas si c’est un calcul très judicieux, avais-je rétorqué.

Nous cheminions prudemment, et une tension de plus en plus palpable s’installait dans notre groupe. Brusquement, au moment où nous atteignions une petite éminence dénudée qui nous donnait une vue sur le moutonnement de la forêt, Grandjonc sauta hors du chariot en hurlant, tomba sur le sol, se releva d’un bond, puis dévala à travers les arbres. Il avait dû paniquer progressivement, sans le dire, sans en parler à quiconque et sa terreur devenant insupportable, il avait disjoncté.

Sans réfléchir, alors que mes gardes m’avaient quitté des yeux pour le regarder disparaître, je sautai à terre et me lançai à sa poursuite.

— Luso ! cria Agol. Gardes !

Trop tard, j’étais sous le couvert des arbres et suivais ce crétin de prof de fac au son qu’il faisait en courant. D’après ce que je crus entendre derrière moi, ce fut le chaos dans la troupe. On criait, des chevaux hennissaient. Je ne cherchai pas à en savoir davantage et courus le plus vite possible derrière Grandjonc. Ce n’était pas un sportif, et les branches tombées, les quelques irrégularités de terrain masquées par l’épaisse couche de feuilles mortes, le firent trébucher une ou deux fois et le ralentirent suffisamment pour que je puisse le rattraper.

— Arrête ! criai-je.

Il ne parut pas m’entendre. Le visage crispé, les poings serrés, il courait, à la limite de la chute, il courait. Je crois qu’il ne savait pas ce qu’il fuyait… ce monde, ses habitants.

— Arrête ! criai-je une seconde fois.

Peine perdue. Je me jetai alors sur lui et le fis tomber. Il chuta lourdement en poussant un hurlement hystérique. Allongé sur le dos, il resta pendant une bonne minute à s’agiter dans tous les sens, comme s’il se débattait, en poussant des cris aigus. J’attendis qu’il cesse, en regardant de tous les côtés pour vérifier si on avait été suivis par les hommes d’Agol, ou pire.

Quand enfin il fut suffisamment épuisé, je m’approchai et lui dis :

— Calme-toi, Grandjonc. Calme-toi. Moins tu feras de bruit, plus on sera en sécurité. On va remonter vers les chevaux… Non, laisse-moi parler et écoute. Tu as peur, moi aussi. Tu veux rentrer, moi aussi. Tu n’es pas un rôliste, moi non plus. On a plus de points communs qu’on aurait pu le penser. Il ne faut pas paniquer, ou tu vas te faire tuer par je ne sais quelle bestiole…

— Tu as conclu un marché avec eux, ils te protègent.

— Oui, ils me protègent parce qu’ils ont besoin de moi pour faire je ne sais pas quoi. Pas me battre, mais apparemment une espèce de truc magique, je crois que c’est mon cerveau qui les intéresse.

— Ton cerveau ? et moi ? et moi, qu’est-ce qui les intéresse chez moi ? hein ? tu peux me le dire ?

— J’en sais rien, moi ! j’en sais rien… peut-être la même chose que pour moi ? comment tu veux que je le sache ?

Il pleurait, maintenant. Il me fit pitié. Perdu dans cette forêt, dans ce monde qu’il comprenait encore moins que moi, il n’avait plus rien ni personne à qui se rattacher.

— Allez viens, dis-je en tendant la main pour le relever. Viens, on remonte avec eux, ils nous protégeront au moins jusqu’au bois du Temps. Une fois là-bas, on avisera pour rentrer chez nous. Viens.

Il prit ma main, puis se figea soudain dans le mouvement qu’il accomplissait pour se relever.

— On n’entend plus rien, dit-il.

Là-haut, sur le chemin, à deux ou trois cents mètres, le calme paraissait revenu. Trop vite, trop tôt.

— Merde, lâchai-je dans un souffle.

Lui jetant un regard, je vis qu’il recommençait à paniquer.

— Grandjonc. Grandjonc, écoute-moi !

Je lui serrai fortement la main pour qu’il parvienne à tourner la tête vers moi.

— Je vais monter sans bruit pour savoir ce qui se passe. Soit tu viens avec moi, soit tu m’attends ici. Mais…

— Je viens, je viens !

— Tais-toi ! mais si tu viens, tu ne paniques pas. On est d’accord ? s’il y a des choses là-haut qu’on ne peut pas combattre et que tu paniques, on est morts. C’est clair ?

— Oui, oui…

— Ça ira ? t’es sûr ?

Il inspira profondément et me répondit :

— Ça ira.

Nous montâmes doucement, veillant à faire le moins de bruit possible et, quand nous fûmes à une cinquantaine de mètres de la route, une ombre qui me parut gigantesque nous tomba dessus sans un son, sans un cri et nous assomma tous les deux sans que nous ayons pu tenter quoi que ce soit.

 

— Luso… Luso !

J’étais secoué sans trop de ménagement.

Je repris conscience dans une espèce de grotte dont l’ouverture donnait apparemment sur une clairière. Dehors, il faisait beau. J’entendais des bruits de campement qui auraient pu m’être familiers s’il n’y avait eu ces grondements, ces voix de fauves, ces sortes de jappements étranges.

— Les Dib, croassai-je.

— Oui, les Dib ! cracha Tilleul debout derrière moi. Les Dib qui nous ont eus parce que tu as voulu te sauver ! c’est ta faute si on est ici et si on va crever !

Il avait hurlé. Le résultat de son éclat ne se fit pas attendre. Un monstre sombre et terrifiant se rua dans la grotte à une vitesse incroyable, jamais je n’aurais pensé qu’il était possible de bouger aussi rapidement, et le saisit par le bras, puis l’entraîna malgré ses hurlements. Agol tenta de le retenir, mais fut violemment repoussé par le Dib.

Tout cela n’avait duré qu’une poignée de secondes. Je regardai autour de moi et constatai que, hormis un garde et maintenant Tilleul, tout le monde était là. Tout le monde était là et avait l’air complètement terrorisé.

— Qu’est-ce qu’il va se passer ? demandai-je au lieutenant.

— Ils vont nous occire, répondit-il.

— Tous ?

— Tous. Et se repaître de notre chair, ajouta-t-il sombrement.

Un sanglot ponctua cette déclaration. Grandjonc se jeta sur moi et tenta de me bourrer de coups de poing en criant :

— J’aurais pas dû te suivre, je serais resté dans la forêt, ils m’auraient pas vu ! ils…

— … t’auraient retrouvé, espèce de con ! répliquai-je en lui donnant une claque qui le calma. Qu’est-ce que tu crois ? avec le boucan qu’on a fait, tu penses qu’ils ne savaient pas où on était ? tu rêves !

— Alors maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda une femme.

— On ne peut rien faire d’autre qu’attendre qu’une occasion se présente, dis-je. Et je peux vous assurer que, dès que ça viendra, vous aurez intérêt à réagir, parce que moi, je n’hésiterai pas. Quitte à mourir, autant que ça se passe en action.

— Ah le beau héros ! se moqua amèrement Grandjonc.

— Je t’emmerde.

 

Nous passâmes la journée à ne rien faire, à sentir l’étau de la peur se resserrer sur notre poitrine. Je ne valais pas mieux que les autres, et j’étais terrifié par le peu que j’avais pu voir des Dib. Autant les Arz’hed étaient étranges, mais pouvaient être admirables, autant les Dib’kharim étaient trop terrifiants, trop semblables à l’idée que l’on se faisait des loups-garous pour leur trouver une quelconque beauté. Tout, chez eux, semblait créé pour faire mal, pour couper, mordre, éviscérer. Si l’on ajoutait à cela leur puissance évidente, leur agressivité naturelle qui paraissait s’exercer non seulement envers leurs ennemis, mais également à l’intention de leurs congénères, on ne pouvait que redouter terriblement ces êtres.

Quand la luminosité baissa, j’entendis des oiseaux chanter mélodieusement depuis la forêt toute proche. Leur voix résonnait dans la futaie et me rappelait douloureusement les soirées de printemps, quand le temps se radoucit et que les bourgeons promettent un été odorant. Le contraste entre cette vie qui renaissait de l’hiver et la menace effroyable qui pesait sur nous était presque insupportable.

Trois Dib apparurent à l’entrée de la grotte. À force de gestes et de mimiques hideuses, ils nous firent comprendre que nous devions les suivre. Grandjonc et une des deux femmes étaient complètement tétanisés et s’agrippaient au rocher. La femme étant plus proche de l’un des Dib, elle servit d’exemple. Il la tua en une seule frappe tranchante, et traîna son cadavre par une jambe, tandis que, plus morts que vifs, nous suivions les deux autres monstres.

À partir de ce moment, ce fut l’horreur absolue. Il faisait sombre, mais plusieurs foyers allumés à même le sol nous permettaient quand même de voir ce qui se passait devant nous. Nous avions été parqués dans une sorte d’enclos gardé par deux Dib monstrueux. Ils ne nous quittaient pas des yeux et ce que je connaissais de ces êtres me permettait de savoir qu’ils ne relâcheraient leur surveillance à aucun moment.

Nous vîmes arriver Tilleul, complètement nu, entravé et porté par un mâle de grande taille qui le jeta sur le sol. L’allié du duc poussa un véritable hurlement de terreur. Je crois qu’il se trouvait déjà au-delà de toute pensée consciente. Le Dib repoussa violemment deux de ses congénères qui voulaient apparemment s’en saisir, puis un autre de relativement petite taille, sans doute une femelle, s’approcha et saisit le malheureux par les jambes. Ses cris redoublèrent de puissance. Il se débattit, rua, se cambra, mais rien ne paraissait pouvoir faire lâcher prise à la femelle. Deux autres vinrent et le grand mâle les laissa faire. Ils tinrent Tilleul, l’un par le cou, l’autre par les pieds, et le spectacle bascula soudain dans le cauchemar le plus atroce. Les hurlements de mon ancien ennemi étaient atroces.

Je ne voulais pas comprendre ce qui se déroulait sous mes yeux. Il fallut que Grandjonc réagisse pour que j’en réalise l’horreur.

— Oh non ! souffla-t-il à ma droite. Ils le bouffent vivant ! il est vivant !

Malgré moi, je continuai de regarder, et je le regretterai toute ma vie. Les deux Dib tenaient Tilleul, et la femelle lui avait fourré son museau au niveau de l’abdomen. À ses gesticulations frénétiques, aux cris qu’il poussait, des cris inhumains, des cris de souffrance folle, et au sang qui dégoulinait de son ventre, je compris que le prof avait vu juste. Le Dib était en train de se nourrir de ses entrailles, alors qu’il n’était pas encore mort. Je crois que ce qui me terrifia le plus fut quand un jeune de ces monstres, presque un nouveau-né, s’approcha maladroitement de cet horrible festin en tremblant sur ses pattes comme le font les petits d’animaux, et que l’adulte qui mangeait Tilleul maintenant heureusement décédé lui tendit un fragment de chair, un bout de chair humaine, et le lui plaça dans la gueule qu’il avait grand ouverte, délicatement, avec toute la tendresse d’un parent pour son enfant.

J’éclatai alors en sanglots irrépressibles qui me secouaient sans que je puisse rien tenter pour me calmer.

 

Nous étions quinze au départ de la demeure citadine du duc. Chaque soir, les Dib venaient chercher l’un de nous et, en un rituel dont l’horreur me labourait la raison, ils le dévoraient avec un plaisir atroce. Après Tilleul, les deux femmes et quatre gardes étaient morts. Nous tous, les survivants, voyions approcher le soir avec une terreur grandissante, et même Agol pleurait quand venait la nuit. Quant à moi, j’étais au-delà de toute humanité. Il me souvient avoir poussé un soldat devant moi pour que ce soit lui qui parte, happé par les griffes des Dib. J’entendrai toujours les hurlements qu’il avait poussés.

Ce fut le huitième jour de notre détention que je crus être devenu totalement fou. Il faisait beau et chaud. Notre grotte empestait l’urine et les excréments. Nous étions tous d’une saleté repoussante et mourions de faim. Heureusement, les Dib nous donnaient un peu d’eau dans une espèce d’écuelle en bois. Des disputes éclataient de plus en plus entre nous quand il fallait se partager la boisson. Nous étions à bout, physiquement et psychiquement. Curieusement, Grandjonc se révéla plus solide que nous tous dans cette épreuve. C’était lui qui tendait l’eau à chacun de nous, en veillant à ce que les parts soient équitables. Il se faisait insulter, parfois frapper, mais il tenait bon, et ne buvait qu’en dernier. Gilgaï, le doux rêveur, ne rêvait plus. Il passait son temps à pleurer, à se lamenter en une morne litanie qui me tapait sur les nerfs. J’allai même jusqu’à tenter de l’assommer, mais Grandjonc parvint à m’en empêcher. Je ne sais pas ce qui fit tenir le prof. Sans doute l’habitude d’observer des groupes sociaux, puisque c’était sa spécialité ?

Au milieu de la journée, alors que je somnolais vaguement, réalisant que le soir allait venir et sentant la terreur me broyer la poitrine, je vis une ombre immense approcher de la grotte. Un peu plus large qu’un Dib, elle resta un long moment à scruter l’obscurité et à humer la puanteur qui devait se dégager de notre caverne-prison. Cette façon de faire agit sur mon pauvre cerveau comme un coup de fouet. Un Arz’h ! c’était un Arz’h !

— N’nâbel ! crus-je hurler.

En fait, je n’avais sans doute que murmuré ce nom.

Je me levai et, titubant, marchant sur le bras de quelqu’un qui protesta faiblement, enjambant le corps d’un autre, j’avançai vers la sortie pour aller voir cette apparition que je pensais être celle de mon amie. Je fus arrêté par Agol qui m’avait agrippé le mollet et me souffla :

— Pas plus près, Luso… cet Orc est avec eux ! pas plus près.

Je voulus lui crier que jamais N’nâbel ne s’allierait avec ces monstres, mais à cet instant, l’Arz’h avança un tout petit peu, et je reconnus immédiatement Eskadê’h ! Le grand Arz’h qui voulait renverser Brahe, le père de N’nâbel. Il cherchait à scruter l’obscurité de la grotte, tandis que je reculais doucement pour ne pas qu’il me voie. Que faisait-il au milieu des Dib ? N’nâbel m’avait dit que ces êtres étaient ennemis des Arz’hed et que la guerre était permanente entre eux. Eskadê’h ne pouvait avoir passé un pacte avec ces monstres. Pourtant, il fut rejoint par un grand Dib qui se plaça à ses côtés et avec lequel il eut une sorte de conversation faite de gestes, de mimiques, de grognements. Il désignait la caverne et je crus entendre qu’il prononçait un mot qui pouvait être mon nom très déformé. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes à « discuter », tandis que trois autres Arz’hed étaient apparus et s’étaient placés de chaque côté d’Eskadê’h. Leur attitude me fit comprendre que, si alliance il y avait, elle n’était pas très fiable. Les amis du grand Arz’h ne quittaient pas les Dib des yeux et se tenaient manifestement sur leurs gardes, apparemment pas très sereins de se trouver au milieu d’un repaire de monstres. Je ne sais pas ce qu’ils avaient conclu, quel échange ignoble ils avaient pu opérer, mais toujours est-il que deux Dib entrèrent dans la grotte et nous poussèrent dehors, en pleine lumière.

Quand il me vit, Eskadê’h eut un sourire terrible. Il savait que j’étais chez les Dib. Il avait dû, je ne sais par quel moyen, me suivre, ou me faire suivre, pour tenter de me récupérer.

Il abattit la main sur mon épaule et, se tournant vers le grand monstre, lui dit :

— Hèn ! Oussoo !

Le Dib s’approcha et me jaugea longuement. Le voir si près de moi, sentir son odeur corporelle, voir ses yeux scruter le moindre détail de mon visage, de mon corps, me plongea dans une terreur que ma faiblesse physique accentua. Instinctivement, je reculai vers Eskadê’h, comme si l’Arz’h allait me protéger. Le monstre claqua une réponse et se désintéressa de moi.

Les Arz’hed avaient ce qu’ils voulaient. Ils me saisirent par le bras et voulurent m’emmener avec eux. Je hurlai. Je résistais, me laissant tomber à terre et criant à Eskadê’h :

— Tu prends les autres aussi ! tu les prends ou je reste là !

Il ne comprenait évidemment pas mes paroles, mais j’avais saisi le bras d’Agol qui se trouvait à côté de moi et je criai aux autres :

— Tenez-vous ! tenez-vous tous ensemble, qu’il comprenne que je ne veux pas partir sans vous ! tenez-vous !

Grandjonc, Agol et Gilgaï eurent la présence d’esprit et les ressources suffisantes pour réagir immédiatement. Les quatre autres, sans doute trop épuisés, ou trop terrorisés, ne bougèrent pas. Ils furent reconduits dans la grotte, tandis que nous ne nous lâchions pas, véritable amalgame de bras et de jambes soudés par l’énergie du désespoir.

— Oussoo va-unan ! gronda l’Arz’h.

— Pas sans eux ! répliquai-je.

Je dis à mes compagnons :

— Ne vous lâchez pas, restez bien ensemble, tenez-vous, tenez-vous, je vais essayer de négocier !

J’étais épuisé par cette tension et la force que nous devions déployer pour rester ensemble. Ils me lâchèrent, restant agrippés les uns aux autres. Titubant, je m’adressai alors à Eskadê’h et tentai de lui faire entendre par gestes que je ne partirai pas sans eux.

— Dud ensemble, disais-je en englobant d’un large mouvement de bras mes trois compagnons.

J’avais cru comprendre que « Dud » signifiait « humain ».

— Oussoo va-unan ! répéta l’Arz’h.

— Nann ! répliquai-je. Dud ensemble !

Je ne sais pas ce qui fit céder Eskadê’h. S’il avait décidé que je venais, il lui aurait suffi de m’assommer, ou simplement m’entraîner de force, je n’aurais rien pu faire pour m’y opposer. Sans doute pensa-t-il que j’allais lui causer les pires difficultés, que j’allais me suicider, ou je ne sais quoi d’autre, toujours est-il qu’il appela le grand Dib et lui expliqua les termes d’un nouveau marché. Le monstre hurla littéralement, provoquant un grand émoi dans sa communauté et chez les Arz’hed qui avaient accompagné Eskadê’h. L’Arz’h donna un ordre à l’un des siens qui portait un grand sac de cuir. Il en sortit une espèce de masse poilue inerte, qu’il montra au Dib. Celui-ci cessa immédiatement de crier, et voulut avidement s’emparer de la chose. Eskadê’h lui montra le groupe que nous formions tous les quatre, lui faisant comprendre la nature de l’échange qu’il voulait opérer. Le monstre n’hésita pas longtemps. Il aboya quelque chose. Un mot ? une phrase ? je ne compris évidemment rien, et il me sembla que les Arz’hed n’étaient pas plus avancés que moi. Le Dib donna apparemment un ordre à ses congénères, car ils saisirent mes compagnons qui hurlèrent de peur, et les poussèrent vers Eskadê’h. Cette fois-ci, le message était clair. L’Arz’h tendit le paquet indéfinissable au Dib, qui le saisit et s’éloigna, ne nous prêtant plus aucune attention.

— Tu nous as sauvés, Luso. Oncques je ne l’oublierai, me murmura Agol.

— Il y en a qui sont restés, répondis-je.

— Ils étaient jà passés.

— Et puis on est sauvés des Dib, dis-je, mais je ne sais pas ce qu’ils vont nous faire, ceux-là.

— Tu connais les Orcs.

— Oui. J’ai vécu quelque temps parmi eux. Ce sont des Arz’hed.

Eskadê’h nous grogna ce que je pris pour un avertissement :

— Tavit !

 

Les Arz’hed avaient très rapidement compris que nous ne pouvions pas avancer. Nous étions morts de faim, épuisés par ce que nous venions de vivre, nous devions impérativement manger quelque chose et nous reposer. Ils nous portèrent pour quitter rapidement le repaire Dib. Ils allaient vite et restaient constamment sur leurs gardes. Nous couvrîmes ainsi une distance qui devait être considérable, car ils coururent toute la fin de la journée et une grande partie de la nuit. Quand enfin ils nous posèrent au sol, nous étions complètement moulus. Ils nous donnèrent de la viande et des fruits. Nous étions tellement affamés qu’il nous fallut beaucoup de volonté pour ne pas engloutir ce repas en une bouchée. Je m’efforçai de mâcher soigneusement et goûtai le plaisir immense de manger quelque chose de consistant pour la première fois depuis une semaine.

Le lendemain, le jour était à peine levé qu’ils nous réveillaient sans ménagement et reprenaient leur course, toujours en nous portant. Cette fois-ci, je pouvais à nouveau réfléchir. Je vis que nous allions vers le nord. Ils ne parlaient pas entre eux, ou juste par des phrases très courtes. Ils choisissaient de larges sentes sur lesquelles ils donnaient toute la mesure de leur vitesse. J’étais impressionné par leurs capacités physiques. Ils couraient durant plusieurs heures sans jamais montrer de signes de fatigue.

Ce voyage dura quatre jours pleins. Les Arz’hed ne montraient aucune sympathie pour nous. Si jamais nous étions trop lents à obéir, trop bruyants à leurs yeux, ou quoi que ce soit d’autre qui ne leur convenait pas, ils frappaient. Pas trop fort, mais suffisamment pour que nous soyons presque étourdis. En revanche, ils nous nourrissaient très convenablement et, hormis la tension que leur agressivité larvée entretenait, nous étions très satisfaits d’être sortis des griffes des Dib. Nous ne communiquions que très peu entre nous. Eskadê’h devait craindre que nous ne fomentions quelque manœuvre.

Nous ne rencontrâmes personne durant ce trajet. Les Arz’hed devaient éviter les lieux et les chemins fréquentés.

 

Le soir du quatrième jour, ils nous posèrent à terre et, nous encadrant en une garde attentive, nous guidèrent sur un chemin de terre large et entretenu.

— Il sera là ? demanda un Arz’h.

— Je l’ignore, répondit Eskadê’h.

Je les comprenais ! Un mage ! un mage devait se trouver tout proche pour que je puisse saisir ce qu’ils se disaient. Je voulus taire cette possibilité pour en apprendre davantage, mais Gilgaï poussa une exclamation :

— Je les comprends ! je les comprends, je suis enchanté !

Il fut ramené au calme par l’Arz’h à sa droite, d’une pichenette sur le haut du crâne qui le fit crier. 

— Donc tu m’entends, Oussoo, dit Eskadê’h.

Je ne répondis rien. L’Arz’h rit et poursuivit :

— Tu peux te taire, humain. Mais si tu persistes à te taire trop longtemps et surtout si tu ne parles pas au bon moment, ce sera ta perte, et celle de tes alliés ! tais-toi, humain, tais-toi…

Il avait voulu être sibyllin et je ne fis aucun commentaire, cependant ses paroles avaient créé un fol espoir chez moi. Il avait dit « tes alliés », il pouvait s’agir de mes trois compagnons, mais je ne pus m’empêcher de penser qu’il faisait allusion à N’nâbel et Brahe, son père. Tandis que nous avancions, je réfléchis intensément et crus comprendre le plan qu’avait élaboré Eskadê’h. Tout ce que désirait cette brute d’Arz’h, c’était renverser Brahe. Il avait déjà, pour cela, tenté de se servir de moi et de ma relation avec N’nâbel. Maintenant, il me tenait sous sa coupe et allait sans doute effectuer un nouvel essai. Un chantage à ma vie ?

Nous marchâmes pendant environ une demi-heure, puis vîmes les lueurs de plusieurs foyers éclairer la nuit tombante, devant nous. Mon cœur se serra instantanément. N’nâbel ne pouvait être que là ! il ne pouvait que s’agir du clan de Brahe ! sans en avoir réellement conscience, j’accélérai le pas.

— Te voilà bien pressé, l’humain, railla Eskadê’h. Tu crois que ta ventrue est là-bas ?

Encore une fois, je réussis à ne pas répondre. Cet Arz’h ne m’était rien, je n’avais pas à dépenser mon énergie à le prendre en considération.

Quand nous arrivâmes enfin dans le campement arz’h, nous fûmes accueilli par un comité composé de plusieurs individus dont je reconnus certains avec lesquels j’avais joué aux osselets musicaux, je vis également Urgon, le mage inférieur qui m’avait accompagné un moment. Certains d’entre eux parurent heureux de me retrouver, et curieux de voir arriver mes trois compagnons. D’autres affichaient clairement leur sympathie pour Eskadê’h, et nous considéraient tous les quatre avec un dégoût ou une hostilité à peine voilés.

— Tu as obtenu ce pourquoi tu as intrigué, Eskadê’h, dit une voix dans notre dos.

Je me retournai. Brahe se tenait là, fixant le grand Arz’h dans les yeux, mais je ne le vis pas car à sa gauche, se trouvait N’nâbel, ma N’nâbel qui me mangeait des yeux comme je devais le faire. Elle était belle. Si belle… Je ne me rassasiais pas de la contempler, d’admirer sa chevelure, sa silhouette, la couleur de ses yeux. Elle avait du mal à tenir en place et se dandinait un peu sur ses jambes.

— À voir le comportement de la femelle N’nâbel, ta fille, Brahe, je crois que j’ai bien fait d’agir comme je l’ai fait. Regarde-la, elle est indécente ! cracha Eskadê’h.

Brahe continua de le fixer et gronda immédiatement :

— Comment me nommes-tu, Arz’h ? tu me nommes Brahe ? comme un simple ? aurais-tu oublié, au contact de tes nouveaux alliés, comment l’on doit nommer le dominant ?

Eskadê’h sourit, et me parut trop sûr de lui :

— Quels nouveaux alliés ? qui peut prétendre m’avoir vu pactiser avec d’outres-Arz’hed ? quant au dominant, c’est celui qui fait respecter la loi de l’Ours dans son clan, c’est bien ça ? la loi de l’Ours autorise-t-elle les unions monstrueuses ?

Brahe allait répondre, mais je savais qu’il ne pouvait rien dire contre ce fait. Il nous avait bannis de son clan, N’nâbel et moi, mais sa fille y était revenue, sans doute parce que je n’étais plus en sa compagnie. J’ignorais si elle avait ainsi transgressé cette fameuse loi. Sans chercher à savoir si je faisais bien, je pris la parole :

— Cette loi de l’Ours dont se targue Eskadê’h, autorise-t-elle les associations monstrueuses ? un Arz’h a-t-il le droit de pactiser avec les Dib ?

Mes paroles déclenchèrent des réactions très diverses chez les Arz’hed. Mon immense ennemi gronda dans ma direction, gueule grande ouverte, ses alliés firent de même, les amis de Brahe poussèrent des exclamations de stupéfaction. Quel qu’ait été le plan d’Eskadê’h, je fus certain à cet instant qu’il n’avait pas prévu que je puisse dévoiler ce qu’il avait accompli. Il devait en fait me considérer réellement comme un gibier incapable de réflexion. Il avait concocté cette stratégie pour déstabiliser Brahe. Amener à nouveau l’humain par lequel le scandale était arrivé et provoquer le chef du clan par ce biais, voilà ce qu’il avait certainement prévu. Cet Arz’h était stupide, je devais me servir de sa bêtise.

Quant à N’nâbel, elle me fit à cet instant le plus beau sourire que j’aie jamais contemplé sur un visage. Son père me regarda pour la première fois et je crus bien qu’il sourit également, avant de hurler, apparemment hors de lui :

— Que prétend l’humain ? un Arz’h se serait associé aux Dib ? un Arz’h qui beugle à chaque instant sa loyauté aux traditions de l’Ours ? soit l’humain a perdu la raison et doit être considéré comme un gibier, soit il a vu et entendu des faits contre-nature qui ne peuvent rester impunis !

Il était habile. Il savait évidemment, ou se doutait très fortement de la nature des manœuvres d’Eskadê’h, mais ne devait vraisemblablement pas pouvoir l’accuser sans preuve, sans témoins. Pouvais-je être celui-là ?

— Seuls les Arz’hed peuvent juger les Arz’hed ! hurla Eskadê’h.

— Eskadê’h accepte donc l’idée d’être jugé ? rétorqua Brahe. Serait-ce qu’il avoue avoir fauté ?

Le grand Arz’h était clairement plus adroit en actes qu’en politique. Il s’était laissé entraîner sur un terrain qu’il ne connaissait pas et ne savait trop comment s’en sortir. Il regardait de tous les côtés, les crocs découverts, et ne tenait plus en place. Quant à Brahe, il ne me quittait pas des yeux, de même que N’nâbel. Visiblement, ils cherchaient à me faire comprendre quelque chose. Je devais sans doute agir d’une certaine façon, mais ignorais bien sûr totalement laquelle. Ce fut alors qu’une voix résonna doucement dans mon crâne :

— Un outre-Arz’h peut provoquer un Arz’h devant un conseil mixte, dit-elle.

Ce ne pouvait évidemment être que le mage du clan. Il m’avait déjà montré une certaine sympathie, lors de mon premier séjour parmi eux. Il poursuivit pour moi seul :

— Une provocation est un acte de pure bravoure et s’inscrit dans la droite ligne de la loi de l’Ours.

Je pris une profonde inspiration et ne réfléchis pas. Je savais que si je pesais le pour et le contre, j’allais prendre conscience de l’énormité de ce que je venais de décider.

— Je provoque l’Arz’h Eskadê’h ! clamai-je. Je demande un conseil mixte et je provoque Eskadê’h !

Cette fois-ci, le tollé fut général. On hurlait, on grondait, on s’exclamait, on se frappait le torse… Dans ce chahut soudain, il en était deux qui ne bougeaient pas. Eskadê’h, statufié que j’aie eu cette audace, ne pensait même pas à me menacer et restait figé, la gueule ouverte et, pour tout dire, un peu stupide, et N’nâbel qui me regardait, les bras le long du corps. Elle pencha doucement la tête sur le côté, ce qu’elle faisait systématiquement quand nous étions ensemble et que je l’attendrissais.

Brahe se calma le premier et réclama le silence.

— L’humain Lousssoo est dans son droit, dit-il. Il connaît la loi de l’Ours et prouve par là que le clan a eu raison de le déclarer invité, autrefois. Il a provoqué l’Arz’h Eskadê’h et celui-ci doit répondre à la provocation !

Mon ennemi resta quelques longues secondes sans réagir, à tel point que je me demandais s’il savait ce qu’il convenait de faire en pareilles circonstances. Quelques Arz’hed ont dû se poser la même question, car ils furent plusieurs à murmurer et à s’agiter en attendant qu’il se décide. Il vint enfin dans ma direction. Il était réellement immense et me faisait terriblement peur. Je ne bougeai pas, plaçant toute ma confiance en Brahe et N’nâbel qui ne me laisseraient certainement pas mettre en pièces sous leurs yeux.

Quand il fut à deux mètres de moi, il leva les bras et, dégageant les braies de peau qui couvraient ses jambes, il lâcha un jet d’urine à mes pieds.

— C’est tout ce que ce gibier mérite, dit-il. Il me provoque ? on verra s’il est capable de vaincre. J’accepte la provocation devant un conseil mixte !

— Eskadê’h est-il conscient que, s’il perd, l’humain est tenu pour digne de foi et que ce qu’il dira sera cru par le clan ? intervint tranquillement le mage en s’avançant vers nous.

— Bien sûr que je le sais !

— Dans ce cas, qu’un humain parte et convoque un conseil, décida Brahe.

— Ils vont détaler comme des gibiers, et ton Lousssoo pourra être dévoré, rit un allié d’Eskadê’h.

— Je vais aller quérir quelques nobles personnages, et reviendrai le plus promptement possible, proposa Agol.

— Tu seras accompagné par Mon’h, ordonna Brahe. Vous partez au lever du jour. Tu devras revenir avec quatre sages humains.

Quatre Arz’hed désignés par le chef s’approchèrent et nous emmenèrent dans un secteur du camp. Une cahute y était dressée et l’on alluma très rapidement un feu devant l’entrée.

Mes compagnons se taisaient, me regardaient avec attention, calquant leur comportement sur le mien. Accompagné du mage, Brahe vint nous voir et dit :

— Vous êtes humains. L’humain Lousssoo s’est bien comporté autrefois parmi nous. Il est responsable de vous, autant que je le suis. Vous n’avez rien à craindre des Arz’hed, tant que la provocation est en cours.

— Eskadê’h ne va rien tenter ? demandai-je.

— L’humain Lousssoo attend que j’aie terminé pour parler. J’ai dit, vous n’avez rien à craindre des Arz’hed. De tous les Arz’hed. L’autre humain va partir au lever du soleil pour chercher quatre sages. Il devra revenir d’ici douze nuits. Passé ce délai, l’humain Lousssoo sera déclaré défait et considéré comme gibier. Vous êtes nos invités. Si vous fuyez, votre honneur meurt. Mangez, buvez, dormez. Cette hutte est la vôtre.

Il se retira, remplacé par deux « femmes » Arz’h qui déposèrent un plat fumant près du feu.

— Bigre, Luso, tu es très important à leurs yeux. Conte-nous cette chronique, que j’entende si je te dois donner du monseigneur, rit Agol.

— Qu’est-ce que tu leur as fait, à ces monstres, Luso ? me demanda Grandjonc, sur un tout autre ton.

Je n’eus pas le temps de répondre, car j’entendis dans mon dos :

— Loussso ?

— N’nâbel !

Je ne pensai pas un seul instant à ce que pourraient dire mes compagnons, ou ceux de mon amie. Nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre, et plus rien ni personne n’exista pendant quelque temps. Je me moquais autrefois de ces lieux communs que je lisais parfois dans certains romans, mais je fus immédiatement sourd et aveugle à ce qui n’était pas elle. Je n’entendais plus que son souffle, ne voyais plus que sa peau et ne sentais plus que l’odeur de ses cheveux.

Nous parvînmes à nous séparer, tandis qu’Agol s’approchait doucement de nous.

— Luso, je crois entendre que cet Orc…

— Arz’h, humain, le coupa N’nâbel. Pour vous, nous sommes des Arz’hed. Orc est presque une insulte.

— Pardon. J’entends que cet Arz’h, donc, est ton compain. Devrais-je dire, ta compagne ?

— N’nâbel est une Arz’h, en effet, et elle est mon amie, répondis-je.

Ma poitrine était prise dans un étau d’angoisse et je me fis la réflexion incongrue que je me sentais exactement dans la peau d’un homo qui fait son « coming out ».

— Tu es épris de cette…, commença Agol.

— Tu as couché avec une femelle Orc ! s’exclama Grandjonc.

— Toi, t’es vraiment un pauvre con, lui dis-je aussitôt. Prof de fac, sociologue, et raciste. Je ne sais pas pourquoi je ne t’ai pas encore tué, ou pourquoi je suis allé te chercher quand tu as fait dans ton froc devant les Dib. Évite surtout de m’adresser la parole, ou je laisse N’nâbel ou son père s’occuper de toi, gibier. Quant à savoir si je suis épris de N’nâbel, oui. Je l’ai aidée, elle m’a sauvé, nous nous sommes compris et aimés. C’est tout.

Grandjonc, tête basse et mains dans le dos, se racla la gorge pour dire :

— Pardon Luso. J’ai été stupide. Tu as raison d’être en colère, mais comprends aussi que c’est tout de même particulier comme liaison.

— Certains Arz’hed de mon clan ne sont pas davantage compréhensifs ou ouverts d’esprit que toi, humain, ce qui vous fait des points communs, mais ils n’ont pas la sagesse de s’en excuser. Pour ma part, j’accepte ton repentir.

Elle se tourna vers moi, attendant visiblement que j’agisse comme elle. Je bougonnai :

— Ouais, admettons…

Nous nous éloignâmes un peu des trois autres, et N’nâbel m’apprit que nous ne devions jamais se trouver seuls tous les deux. Officiellement, elle était venue en tant qu’Arz’h du clan Brahe, pour visiter les invités. Personne ne pouvait rien y trouver à redire, pas même Eskadê’h. En revanche, si d’aventure on nous voyait en compagnie l’un de l’autre, sans que quiconque ne nous accompagne, ce serait un terrible délit.

— J’ai confiance en toi, mon humain, me dit-elle ensuite. Tu vas défaire Eskadê’h.

— Je ne suis pas autant sûr de moi, répondis-je. Cette brute va me laminer, je n’ai plus d’arme, je suis nu comme un ver devant lui.

— J’ai ton sabre snall…

— Tu as… ?

— Je l’ai volé à Eskadê’h, il l’avait sans doute récupéré chez ses alliés. Je te le ferai donner demain.

— Comment se déroule le combat ? demandai-je inquiet.

— Il ne s’agit pas nécessairement d’un combat. Il y a provocation, et selon s’il y a eu dominance ou pas, il peut y avoir combat. Tu es habile, tu peux défaire Eskadê’h sans combattre.

— Par la parole ?

— Par la parole.

— Mum… j’espère que tu as raison mais j’en doute. Enfin… on verra. Que se passera-t-il, une fois que je l’aurai vaincu, si je le vaincs.

— Il devra partir, ou tu le tueras.

— Et si c’est lui qui gagne ?

— Il devra me tuer, parce que je le provoquerai.

Son visage était devenu un véritable masque de haine et de résolution.

— Ma N’nâbel.

— Mon humain. Ne me quitte plus.

Une chape de tristesse me tomba sur les épaules. Je ne trouvai rien à répondre. Une lâcheté sans doute très masculine m’empêcha de lui avouer ce que je comptais faire, et je ne savais d’ailleurs plus moi-même ce que je désirai le plus. Elle me connaissait. La justesse de sa réflexion lui permit de sentir ce que je ne parvins pas à lui dire. Elle n’eut besoin d’aucune précision, d’aucun mot, et gronda sourdement en reculant. Je voulus la retenir, mais elle me dit :

— Ne me touche pas. Tu veux me quitter, ne me touche pas, tu n’en as pas le droit.

Je laissai retomber mon bras :

— N’nâbel, tu sais que je ne suis pas de ce monde.

— Et toi, humain, tu sais que j’ai quitté le mien pour toi. Tu sais que j’ai été bannie pour toi, tu…

— Tu es là, dans ton clan, objectai-je.

— Tu ne sais rien des Arz’hed et de leur honneur. Pour toi nous ne sommes que des Orcs.

— N’nâbel !

— N’nâbel ! me singea-t-elle. Apprends, humain, que ma vie est suspendue à ta victoire. Apprends qu’un Arz’h banni ne revient pas dans son clan, sous peine de chasse. Apprends, enfin, que je préfère la mort ignominieuse du gibier, à la vie sans ta présence à mes côtés quand je m’éveille. Tu auras ton sabre snall au lever du jour.

Elle me quitta brusquement, sans que j’aie le temps de la retenir.

Je me sentais con, stupide et lâche. Je me sentais petit, étriqué dans une vie de pisse-froid qui me parut soudainement trop étroite pour ma poitrine. Fut-ce cette terrible sensation de honte, de dégoût de moi-même, ou bien la fatigue de la tension accumulée… ou encore les deux à la fois ? je l’ignore. Toujours est-il que je tombai à genoux, à l’endroit même où je me trouvais, et que je sanglotai comme si je venais de perdre l’Espoir.


– CHAPITRE 14 –

 

 

N’nâbel m’avait fait donner mon sabre. Agol était parti chercher des « sages » humains. Il était revenu avec quatre vieux types fatigués du voyage qu’ils avaient dû accomplir bride abattue, mais heureux de rencontrer des Arz’hed et de voir que leurs thèses étaient réalistes. Pour eux, les Orcs n’existaient que dans les contes et les brutes qui dévoraient parfois des gens ne devaient pas être considérées comme représentant tout un peuple.

Tout cela, je n’en eus pas conscience. Toute l’agitation que suscita leur arrivée dans le clan n’éveilla aucun écho en moi. Je ne vis pas les quatre jours de l’absence d’Agol. L’angoisse de mes compagnons, le sinistre Grandjonc et Gilgaï l’allumé, ne me toucha pas le moins du monde. Je ne vivais plus. N’nâbel avait disparu. J’avais demandé à Brahe s’il savait où elle pouvait être. Avant de me tourner le dos, il m’avait considéré en me toisant et avait lâché, sombre et accusateur : « Je ne comprends pas les sentiments qui poussent ma fille à briser sa vie pour toi, mais telle est sa décision et je la respecte. Comment chérissent les humains ? Sans âme, ni cœur ? Les Arz’hed donnent tout ce qu’ils sont pour l’être aimé. »

 

— Je te vois en grand pâtiment, Luso.

Agol était venu me rejoindre à l’endroit où je me rendais tous les jours depuis la disparition de N’nâbel. Je ne dis rien, il poursuivit :

— Grandjonc et Gilgaï m’ont appris que tu paraissais mol et sans allant depuis une conversation avec ton amie Arz’h. Se peut que tu doives combattre, demain. J’ai grand p…

— Laisse-moi. Je n’y vais pas à cette connerie de jugement à la c…

— Eh là, mon ami ! que de rage et de désespoir mêlés ! s’exclama-t-il. Ne t’y rends point pour toi, si cela t’agrée, mais bien pour ceux qui croient en toi et espèrent ta victoire. Que vas-tu entreprendre si d’aventure cet Eskadê’h est proclamé vainqueur et qu’il te chasse comme gibier, après nous avoir trucidés proprement, en accord avec la loi arz’h ? trouveras-tu le temps de pleurer sur ton sort, avant qu’il ne te broie le gargamel ? je le décrois. Je te sais combattant, je te sais doué de courage, je t’ignorais stupide comme porc en fange. Accrois-tu que cette femelle Arz’h est départie si loin qu’elle ne t’envisage point ? j’accrois, pour ma part, que les Arz’hed ne sont point si tant dissemblables des humains que leurs femmes aient un cœur à celui des nôtres différemment confectionné. Elle est là, elle est proche, elle espère que tu la chérisses avec suffisance et que tu reprennes tes esprits pour disputer avec cette brute d’Orc.

— Qu’est-ce que tu sais des Arz’hed ? grognai-je.

— Rien. Je ne sais rien des Arz’hed, il est vrai, reconnut-il. Je n’ai oncques passé des jours et des nuits avec iceux mais, encore une fois, je décrois que leur âme soit si tant dissemblable de la nôtre. Cette Nêbelle…

— N’nâbel.

— Soit. Cette femme Arz’h te chérit, et ton sentiment ne diffère point du sien, je le sais. Adoncques, considère ses agissements et pensées ainsi que tu le ferais pour une femme humaine. J’ignore la raison de votre mésentente actuelle, mais je sais qu’elle ne pourra qu’elle se dissolve en causant. Laisse faire le temps, il agit pour vous deux. Et, plutôt que te lamenter en de vaines et tristes réflexions, songe à la provocation que tu lanças. Songe au rôle que tu peux jouer dans les relations entre humains et Arz’hed…

— Si tu savais ce que je m’en fous des relations entre…

Il leva la main pour m’interrompre :

— J’entends que peut te chaut de ces relations, mais j’accrois que tu déraisonnes car ton esprit est présentement voilé par la tristesse et la honte que tu parais ressentir. Songe à demain. Juste à demain, et le reste se dénouera simplement.

— Si je suis encore vivant, objectai-je, mais ses paroles m’avaient fait du bien, je le sentais et, stupide, ne l’en remerciai pas.

— Absolument mon ami, si tu es encore vif et allant. Et je te dois confesser que j’apprécierais que tu le sois, pour ce que, si tu trépasses, je suis acertainé que nous te suivrons de peu dans ce sombre passage.

Il me donna une tape sur l’épaule et me laissa seul.

 

Évidemment, il avait raison. Évidemment, je me morfondais comme un ado boudé par sa copine de collège, alors que j’avais largement de quoi penser. Je me secouais, physiquement et intérieurement. Physiquement, car j’entrepris de réaliser des mouvements de katas, m’obligeant à exécuter plusieurs fois les dix combats codifiés. Intérieurement, car je revis N’nâbel, son attitude quand j’étais resté muet devant elle, et je laissai aller mon esprit sur tout ce qui nous concernait tous les deux. Nos sentiments, nos différences, mon besoin de rentrer chez moi et de rester en sa compagnie. Il n’y avait pas de solution mais, pour l’instant, l’essentiel n’était pas là.

 

Le lendemain matin, nous fûmes éveillés juste avant l’aube par un grondement sonore et dont la puissance me sembla faire vibrer les parois de notre hutte. Inquiets, nous sortîmes tous et vîmes plusieurs Arz’hed, une dizaine au moins, debout, épaule contre épaule, la tête levée vers le ciel qui pâlissait. Ils ne bougeaient pas et grondaient à l’unisson, produisant un son grave et continu dont les basses me faisaient vibrer la poitrine. Brahe se trouvait parmi eux, tandis qu’Eskadê’h se tenait derrière ce groupe, les bras croisés sur la poitrine. Dès qu’il me vit, il me fixa en découvrant ses crocs, en une mimique haineuse et qu’il souhaitait sans doute effrayante. Je ne le regardai que quelques secondes, puis détournai les yeux. Il pouvait me réduire en miettes, il pouvait m’écarteler ou me broyer, jamais il n’aurait raison de ma volonté et de l’amour que j’éprouvais pour N’nâbel. Il ne m’impressionnait pas, et ses simagrées me fatiguaient.

Ce qui devait être un rituel dura plusieurs minutes pendant lesquelles tout le clan de Brahe s’approcha, puis mêla progressivement sa voix à celle des dix Arz’hed. Le chant polyphonique qui s’éleva était magnifique. Incroyablement fort, grave, telle une houle sonore calme et puissante, il lava mes doutes, ancra mes certitudes et me plaça dans un état si particulier que je me sentis désormais irrémédiablement Arz’h.

Toujours grondant, le clan se dirigea vers une falaise au pied de laquelle s’ouvrait un vaste porche qui donnait dans une grotte, dont les parois répercutèrent encore davantage le son des Arz’hed. Nous les avions suivis. Une sorte d’esplanade naturelle surplombait un gouffre, un puits sombre dont je ne vis pas le fond quand je m’en approchai. Les « sages » humains nous avaient accompagnés, le visage solennel. Sur un signe courtois de Brahe, ils se placèrent tous les quatre près de lui, mais respectèrent une distance qu’ils devaient juger raisonnable, ne s’étant sans doute jamais trouvés avec autant d’Arz’hed en même temps. La foule, qui comprenait mes trois congénères et ceux de Brahe, s’installa derrière eux. Ils tenaient des torches qui éclairaient la caverne d’une lueur jaune et dansante. Quand tout le monde fut immobile, le père de N’nâbel leva un bras et le bruit cessa d’un coup. L’instant qui suivit fut magique. Je percevais encore le son des Arz’hed, mais exactement comme s’il se trouvait dans une autre dimension, car le silence était total et me paraissait rendre encore plus palpable le grondement dans mon esprit.

Toujours d’un signe, Brahe m’indiqua comment m’installer, juste à côté d’Eskadê’h, qui renifla d’une façon méprisante quand je pris ma place.

— Provocation a été faite ! clama le chef. Faite par l’humain, selon la loi Arz’h ! l’Arz’h Eskadê’h y va répondre, puis l’humain Loussso conclura. Le conseil de sages Arz’hed et humains statuera sur la réponse et la conclusion, selon la loi arz’h, et les critères humains d’honneur et de courage. L’Arz’h gronde le premier !

Eskadê’h fit deux pas en avant, considéra le conseil, la petite foule qui le regardait en silence, puis se tourna à demi vers moi. Il était vêtu d’un simple « pagne » en cuir et son corps musclé, animal, le faisait paraître gigantesque, monstrueux, terrifiant. Ses quatre canines peintes et sculptées dépassaient largement de ses lèvres noires. Ses « cheveux », enduits de sang séché, ainsi que le voulait certainement la tradition, faisaient comme un casque marron sombre plaqué sur son crâne. Il se présentait comme une véritable masse, luisant à la lueur des torches brandies par les Arz’hed. Sa peau barrée de cicatrices, maquillée de noir et de rouge vif semblait aussi épaisse que du vieux cuir et son visage avait tout du masque de rage et de haine.

Il avança encore un peu sur le large promontoire qui surplombait le gouffre obscur, planta cette fois son regard directement dans mes yeux en soufflant bruyamment par les narines, puis se tourna vers les sages et la foule qui attendaient qu’il commence. Après une longue minute sans bouger, il leva les bras et clama :

— Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis l’Arz’h ! tremblez devant mes tatouages et ma voix ! craignez ma colère, car je suis l’Arz’h ! Respectez-moi ! respectez-moi car je suis l’Arz’h ! je suis de la race des aînés, je suis de la race des seigneurs, je suis respecté par l’Ours et vous n’êtes que des inférieurs ! je suis l’Arz’h et les Arz’hed sont les premiers ! les Arz’hed sont les plus vieux ! les Arz’hed règnent sur le monde d’en bas avant les fées ! avant les elfes ! avant les nains, et surtout avant vous, les humains ! tremblez devant moi ou je vous dévore ! prosternez-vous à mes pieds ou je vous broie ! lâchez vos épées, vos arcs, vos arbalètes et vos lances, car je suis là, je suis l’Arz’h ! des mondes sont nés, des mondes sont morts avant que vous ne soyez là ! je suis l’Arz’h et j’ai vu tout cela… Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis l’Arz’h ! conclut-il en un véritable grondement de bête fauve.

Quand il se tut, sa voix résonna encore longtemps dans les cavernes lointaines, courant dans les boyaux de la grotte, gravissant les puits obscurs et ricochant sur les parois humides.

Je frissonnai. Je devais répondre, N’nâbel me l’avait dit. Il fallait que je réplique et que mon discours soit dans tous les cas à l’aune du sien. Éventuellement un peu plus agressif ou provocateur, mais certainement pas moins. Si jamais je montrais de la faiblesse, je n’étais même pas digne d’un combat singulier, mais seulement bon à être jeté en pâture à certains jeunes qui attendaient impatiemment que je me trompe ou me défile.

Je m’avançai jusqu’au bord du gouffre, à moins d’un mètre de l’abîme. J’avais noté qu’Eskadê’h ne s’était pas trop approché de l’extrémité du promontoire et qu’il s’en tenait maintenant à une dizaine de mètres. Était-ce un hasard ? rien qu’une imagination issue de mon esprit terrorisé ? je ne le savais pas, mais j’agis ainsi simplement par pur instinct.

Je pris une profonde inspiration puis, tournant résolument le dos à mon gigantesque ennemi, je fis face aux sages et clamai en tendant le bras dans mon dos pour le désigner au jugé :

— Écoutez-le ! Écoutez-le car il est Arz’h ! tremblez devant ses tatouages et sa voix ! craignez sa colère, car il est Arz’h ! Respectez-le ! respectez-le car il est Arz’h !…

Ma voix ne sonnait pas comme la sienne, elle ne créait pas de grands échos allant fouiller toute la grotte, mais je savais que l’on m’écoutait. Je savais que l’on ne perdait aucune de mes paroles. Mon entrée en matière avait choqué, surpris les Arz’hed et les quelques humains. Ils se trouvaient dorénavant sous mon emprise et il ne fallait surtout pas que je les lâche. Je devais les tenir jusqu’au bout.

— Respectez-le car il est Arz’h, mais pas parce qu’il est Eskadê’h ! il est de la race des aînés, mais il n’est pas l’Aîné ! il est de la race des seigneurs, mais je ne suis pas son inférieur ! je suis humain ! je suis faible devant l’Arz’h, mais pas devant Eskadê’h ! pas devant Eskadê’h !…

J’observai une courte pause, le temps que tout le monde attende la suite de mon discours. Je voulais les captiver, je les avais capturés, je ne les lâcherai pas. Je repris :

— Je suis humain, je suis de la race des conquérants qui peuvent écraser les autres races, qui dominent mon monde, mais qui sont plus jeunes que les Arz’hed. Je respecte les Arz’hed, je respecte le conseil des sages, je respecte mes aînés, mais je refuse de plier l’échine devant Eskadê’h. Il est fourbe, il est lâche. Il s’est battu, moi aussi. Il a tué, moi aussi. Il a trahi les siens en de honteuses alliances, pas moi ! il veut fuir devant ses juges, pas moi !

Je hurlai littéralement ces derniers mots et laissai leur écho se perdre, avant de reprendre en me déplaçant pour faire face à mon ennemi :

— Regardez-le, il bave. Sentez-le, il pue la haine et la violence ! où est l’Arz’h dans cette fureur, dans cette rage destructrice ? l’Arz’h est-il un animal qui se laisse vaincre par ses instincts ? l’Arz’h est-il cette bête qui abandonnerait toutes les règles d’honneur pour le simple plaisir de me déchirer de ses griffes et me broyer de ses crocs ?

Je lui tournai à nouveau le dos et terminai, en m’adressant à la foule :

— Est-ce cela un Arz’h ? non ! non, mes aînés ! ce n’est pas cela un Arz’h ! un Arz’h est noble, il domine ses colères, il fait taire ses ressentiments, il connaît la noblesse de l’acceptation, la hauteur de l’abandon, la joie du pardon, et l’immense force du doute ! Eskadê’h connaît-il le doute ? non. Eskadê’h sait-il le bonheur du pardon ? pas davantage. Moi, l’humain, le faible, le jeune, je sais le doute ! je connais le pardon, et j’accepte votre jugement. Moi l’humain, je me sens plus Arz’h que cet animal nommé Eskadê’h ! moi, l’humain, je suis Arz’h ! Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis Arz’h !

Ce fut quand je me tus que je la vis. Elle se tenait juste derrière Agol et me regardait, droite comme un « i ». Je sus, avec une certitude inébranlable, qu’elle était fière de moi. J’étais en sueur, je tremblais, mais j’étais heureux. J’avais sans doute signé mon arrêt de mort, mais j’étais heureux. Jamais de toute ma vie, je ne m’étais senti aussi vivant, aussi vrai.

Il y eut ensuite un moment très particulier pendant lequel les sages Arz’hed et humains se réunirent pour discuter entre eux. Je ressentis à cet instant les angoisses d’après examen de musique, lorsque le jury délibère, à ceci près que je jouais ma vie et que mon ennemi mortel se tenait tout près de moi, n’attendant sans doute qu’un signe pour me réduire en bouillie.

Le silence avait une qualité exceptionnelle, soulignée par les murmures des sages. Dans la petite foule, certains regardaient le conseil, et d’autres étaient tournés vers l’esplanade où j’attendais l’issue de ces délibérations. N’nâbel était de ceux-là.

Derrière moi, à peu près à trois ou quatre mètres dans mon dos, j’entendais la respiration d’Eskadê’h. J’avais la sensation très nette de me trouver dans une arène en compagnie d’un animal sauvage furieux et extrêmement dangereux. Je n’osais pas bouger, de peur qu’il ne se jette sur moi. Malgré mon discours, malgré l’irréelle impression de victoire que je ne pouvais m’empêcher de ressentir, j’étais tétanisé par la peur. Cet être immense et terriblement puissant m’effrayait. Il portait en lui toute la sauvagerie et la férocité brutes d’une bête fauve. Les Arz’hed étaient civilisés, leur mode de vie comportait des codes, des règles, des lois, mais on ne pouvait que reconnaître la violence de leur présence seule. N’nâbel ne dérogeait pas à cette règle. La tendresse dont elle faisait preuve à mon égard, les attentions qu’elle avait pour moi, les attentes qu’elle exprimait, tout cela était entier, sauvage. Je ne savais pas ce qui, chez moi, l’avait attirée. Nos modes de pensée différaient tant…

 

— Les sages ont causé ! clama soudain Brahe.

Le silence atteignit cette fois-ci une profondeur presque palpable. Tout le monde attendait que le chef du clan reprenne la parole et expose la décision des sages.

— Nous, sages réunis pour délibérer de la provocation et de sa réponse, avons appris les uns des autres, commença le père de N’nâbel. Notre conseil mixte est fier d’avoir initié une relation basée sur le respect et la confiance mutuels. Nous savons maintenant que les Arz’hed et les Humains ont en commun leur sens de l’honneur et de la bravoure. Ils prisent les comportements qui illustrent ces deux qualités. L’humain Loussso a fait preuve d’honneur en respectant la loi Arz’h, bien qu’il n’en connaisse que très peu le fonctionnement. Il a également fait preuve de bravoure en provoquant l’Arz’h Eskadê’h, malgré sa faiblesse physique. Il est digne d’être honoré ! il est digne de se prétendre Arz’h comme il le fit dans sa conclusion et moi, Brahe, chef de clan, je l’accepte comme Arz’h de mon clan !

Les quelques murmures qui avaient pris naissance durant le discours du chef enflèrent quand il se tut, et devinrent un véritable brouhaha dans lequel je percevais de l’étonnement, de la colère, mais également de la joie. Je n’avais pas besoin de regarder Eskadê’h pour savoir qu’il bouillait et ne devait se retenir qu’à grand-peine pour ne pas laisser éclater une colère qu’il estimait certainement justifiée.

Un humain réclama le silence et l’obtint assez facilement, car les Arz’hed devaient être curieux de savoir ce qu’il allait ajouter.

— Le chef Braé a présenté l’avis du conseil pour le sieur Luso, j’ai la tâche de donner celui qui concerne l’Arz Eskadé…

— Eskadê’h ! gronda furieusement mon ennemi dans mon dos.

Brahe réagit immédiatement :

— Un Arz’h soumis à l’avis d’un conseil lors d’une provocation ne doit pas rugir sans l’autorisation du conseil, c’est la loi de l’Ours ! l’Arz’h Eskadê’h l’a-t-il oublié ?

— Non, mais il écorche mon nom.

— J’écorche celui de l’humain Loussso, il ne dit rien.

— C’est bien la preuve qu’il n’a pas d’honn…

— Silence ! rugit Brahe. Silence, ou le bannissement est proche. Silence, ou l’insulte demandera réparation sanglante !

L’effort qu’Eskadê’h accomplit pour se taire fut remarquable. Je le sentais tendu à l’extrême, au bord de l’explosion et, instinctivement, je raffermis ma prise sur la poignée de mon sabre snall que j’avais saisie sans en avoir pris conscience.

Sur un signe de Brahe, le sage humain reprit sa déclaration :

— Je suis contrit de ne pouvoir prononcer correctement le vocable Arz, et je prie tous les Arzed ci-présents de ne point prendre ombrage de ma mauvaise connaissance de leur langue. L’Arz Eskadé a fait preuve d’honneur en acceptant de répondre à la provocation faite par le sieur Luso. En revanche, le conseil n’a point décelé trace de bravoure dans cette attitude et les membres arzed du susdit conseil ont porté à sa connaissance les actions suspectées de l’Arz Eskadé, actions qui pourraient se rapprocher d’un acte de trahison envers le clan du chef Braé. En conséquence, le conseil a décidé d’accorder le titre d’Arz au sieur Loussso, et d’interdire à l’Arz Eskadé toute action susceptible de lui nuire, sous peine de bannissement de son clan.

Une véritable clameur suivit ces paroles. On criait, on grondait, on hurlait, on se frappait les cuisses, la poitrine, on tapait du pied. Les parois de la grotte répercutaient ce vacarme et l’amplifiaient à la limite du supportable.

Je ne réalisais pas ce que tout cela signifiait, mais je savais qu’Eskadê’h allait, à partir de cet instant, tenter de me tuer, car il me considérait certainement responsable de cette disgrâce et de ce terrible désaveu de la part de son clan. Brahe allait également se trouver dans sa ligne de mire. Le chef devait sans aucun doute savoir qu’il avait pris le risque de scinder son clan en deux parties. Les Arz’hed intégristes prendraient parti pour Eskadê’h, tandis que les progressistes comprendraient son ouverture vers les Humains. Ceci ne me tracassait pas outre mesure, car je pensais que Brahe était suffisamment fin pour avoir pesé le pour et le contre de la tournure des choses. En revanche, le comportement d’Eskadê’h m’importait bien davantage et je m’étais lentement déplacé pour ne plus l’avoir dans mon dos et pouvoir le surveiller. Je ne me faisais pas tellement d’illusion quant à l’issue d’une éventuelle confrontation, s’il lui prenait l’envie de céder à la colère qu’il devait ressentir à cet instant.

Il ne me regardait pas mais, la bouche grande ouverte sur des crocs luisants, il soufflait comme un fauve en direction de l’Humain qui venait de s’exprimer et qui ne parvenait visiblement pas à le quitter des yeux, hypnotisé par la violence brute de son regard et par la promesse de mort qu’il recelait.

Je sursautai et poussai un cri de peur en sentant une main se poser sur ma tête. N’nâbel. Elle avait quitté la foule des spectateurs pour venir me rejoindre sur l’esplanade. Elle se plaça entre Eskadê’h et moi et me glissa dans un souffle :

— Tu es Arz’h, à présent.

Ces quelques mots me firent prendre conscience de ce qui m’avait échappé dans la décision du conseil. N’nâbel avait été bannie pour avoir choisi un compagnon non-Arz’h, outre-Arz’h, comme ils le disaient. À partir de l’instant où j’étais admis dans le clan, dans le peuple Arz’h, elle pouvait vivre avec moi, s’afficher avec moi. Elle pouvait m’aimer…

Ce fut au moment où je relâchais mon attention, me laissant aller à la présence de N’nâbel et au bonheur de me sentir légitimé par les Arz’hed, qu’Eskadê’h attaqua. La réaction de mon amie me sauva. Bien que tournée vers moi et sans doute tout aussi distraite que je l’étais, elle l’entendit, ou le sentit bouger, et pivota brusquement en tendant les bras vers l’immense Arz’h qui se ruait dans ma direction. Le choc de leurs deux corps produisit un bruit terrible. À ce moment, toute la peur que je ressentais en face de mon ennemi disparut instantanément. Il avait frappé N’nâbel. Je ne fus plus que rage et, le sabre en main sans avoir eu conscience de le dégainer, je frappai violemment tout ce qui n’était pas N’nâbel dans l’entremêlement de bras, de jambes qu’étaient devenus les deux Arz’hed. Je ne sais pas combien de temps dura ce combat à deux contre un. Sans doute à peine une minute, pas davantage, d’après ce que m’en raconta Agol par la suite. N’nâbel n’aurait pas pu le vaincre seule, moi encore moins, mais à nous deux, nous vînmes à bout d’Eskadê’h. Il avait réussi à me toucher et j’avais ressenti une vive douleur à l’avant-bras gauche qui m’avait contraint à ne tenir mon arme que d’une main. Mon amie souffrait de multiples plaies, ses cheveux et son torse luisaient, rougis par le sang. Malgré cela, à l’issue de ce court et violent combat, nous nous trouvâmes devant le grand Arz’h qui vacillait sur ses jambes. Il ne tenait debout que par la force de sa volonté. Sa cuisse gauche était coupée jusqu’à l’os, ses muscles en pendaient jusqu’au genou, sa poitrine était rayée de traces sanguinolentes moins impressionnantes, mais tellement nombreuses qu’il devait perdre beaucoup de sang. La blessure la plus terrible, et je me souvins que c’était mon sabre qui la lui avait infligée, était une entaille très profonde partant du haut de son front pour rejoindre la partie gauche de son maxillaire inférieur. Son œil gauche avait disparu, révélant un trou béant et sanglant, la chair et les os étaient certainement tranchés, car on voyait ses crocs bien qu’il se tînt la bouche fermée. Il souffrait. Sa respiration rapide, ses traits crispés sur sa douleur et sa rage, en disaient davantage que tous les discours.

Brahe et d’autres Arz’hed avaient bondi sur l’esplanade, et ce devait être leur arrivée qui avait interrompu le combat. Malgré tout, je ne crois pas qu’Eskadê’h aurait pu triompher. N’nâbel s’était battue comme une lionne, et je n’avais pas été en reste, exorcisant dans la vitesse et la vigueur de mes coupes, toute la peur et la haine que cette brute m’inspirait.

— Eskadê’h, tu meurs, dit Brahe. Tu meurs au combat. C’est plus que tu ne pouvais en espérer de ma part. Tu as attaqué deux Arz’hed, malgré la loi clanique. Ton cadavre ne fait plus partie de mon clan.

Le grand Arz’h eut un ricanement horrible à voir. La voix transformée par la haine et la douleur, il répondit :

— Brahe est un faible… Brahe défend une femelle… Brahe… accepte… un gibier… Le conseil est faible. Es… Eskadê’h… ne reconnaît pas ce conseil de lâches.

Ce à quoi j’assistai à ce moment-là me montra que j’avais eu une chance inouïe de vaincre un Arz’h. Malgré sa jambe détruite, malgré les litres de sang qu’il perdait, mon immense ennemi se jeta sur Brahe en poussant un hurlement de bête folle, à une vitesse telle que je doutai l’avoir vu bouger, et que je ne pus voir que l’effet de la riposte du chef qui avait été encore plus rapide. La seconde d’après, Eskadê’h gisait aux pieds de Brahe qui n’avait pas bougé, mais tenait dans sa main gauche un morceau de chair qu’il avait arraché à la gorge de son ennemi d’un coup tranchant. Ignorant le corps effondré à ses pieds, sur ses pieds, il leva en l’air son horrible trophée et clama :

— Ceci n’est pas un Arz’h ! ceci est de la chair de gibier !

Ayant dit, il porta la chair à sa bouche et y planta farouchement les crocs avant de me le tendre :

— Tu es Arz’h. Tu te nourris des gibiers !

Avant que je ne formule la moindre réponse, une voix chuchota directement dans mon esprit :

— Surtout, Arz’h-Humain, ne décline pas cette offre ! surtout pas !

Le mage. Je l’avais oublié, celui-là.

— Et pourtant, je reste là pour que tu comprennes tout. Accepte ce présent qui fera de toi un Arz’h reconnu de tous… et de toutes.

Sans un mot, évitant de réfléchir à quoi que ce soit, je saisis l’amas sanglant et, bloquant ma respiration, je mordis dans la chair encore chaude de feu Eskadê’h.

Brahe éclata immédiatement d’une joie incroyable. Il riait, il criait, il se frappait la poitrine en claques sonores et tapait en même temps du pied avec un rythme frénétique. Je crois qu’il était tout simplement heureux que son clan ne puisse plus rejeter sa fille. Cette liesse passait avant tout sentiment de victoire politique, accrue par le fait qu’il était sans doute le premier chef à former un conseil mixte, et à accepter un humain dans le peuple Arz’h. Le père était heureux, et le dirigeant avait gagné.

 

Trois jours de fête, de musique, de danses, de visites chez les uns et chez les autres, N’nâbel tenant à me présenter à tous ceux qui comptaient à ses yeux. Aucun ne fit de commentaire, je ne pus déceler aucune réticence de la part des Arz’hed que nous rencontrâmes. Ils étaient apparemment tous heureux de me voir de près, d’échanger quelques mots avec moi, de me montrer leurs trophées, leurs osselets musicaux. Quelques-uns étaient graves, d’autres gentiment moqueurs, mais je n’en vis aucun triste, envieux, ou donneur de leçon.

N’nâbel rayonnait. Son bonheur faisait plaisir à voir et il paraît que le mien n’était pas en reste, d’après ce que m’avait fait remarquer Agol. Les humains étaient restés pour participer aux festivités et pour mieux connaître le peuple Arz’h. Ils allaient de surprise en surprise et réalisaient que les monstres, les Orcs, qu’ils pensaient connaître étaient des êtres civilisés dont la culture n’avait pas grand-chose à envier à celle des Hommes. J’appris avec eux que les Arz’hed vouaient un culte à une sorte de divinité animale dont l’ours représentait la matérialisation sur Terre. Sa force, son apparente tranquillité, son attachement à son territoire étaient des qualités que les Arz’hed prisaient par-dessus tout.

Quand la fête fut terminée, les quatre « sages » du conseil mixte prirent le chemin du retour, chargés de présents, et après avoir échangé des promesses de retrouvailles et de relations futures. Grandjonc, Gilgaï et Agol restèrent avec moi. Les deux premiers, parce qu’ils ne savaient trop où aller, et le militaire, parce que je le lui avais demandé, voulant connaître les raisons pour lesquelles Hessois nous avait fait venir dans ce monde.

— Je ne sais trop que t’apprendre, Luso. J’assavais, depuis quelques années, que monseigneur préparait un enchantement dont, paraissait-il, il devait tirer grande gloire et reconnaissance.

— Donc, c’est certain qu’Hessois est mage ?

— Assurément et il se murmure qu’il ferait partie des meilleurs.

— Pour quelle raison faire venir des centaines de gens et les tuer dans une boucherie ignoble en une nuit ?

— Je ne sais, te dis-je. Se peut que monseigneur ait voulu contenter quelque noble personnage en lui offrant une guerre à sa mesure, à sa demande ?

— Ça se fait, ça ?

— Je n’entends point ta question.

— C’est déjà arrivé ? ça c’est déjà produit ?

— Si fait. Il est des combats qui sont commandités par des personnes de noble naissance qui appètent à exerciser leurs troupes, ou leur garde personnelle. Ils font alors appel à des mercenaires qui montent une troupe, ou même une petite armée pour que l’exercice soit efficace.

— Et l’on tue vraiment ?

— Peut-on tuer autrement ? sourit Agol.

— Tu vois ce que je veux dire… Ces combats sont à armes réelles ? les coups sont vraiment portés ?

— Oui-da.

— Quel monde de brutes et de fous dangereux ! intervint Grandjonc qui nous écoutait.

Agol tourna la tête vers lui et lui répondit :

— Il est vrai que ce que je sais du vôtre par les informations de Luso, m’amène à le considérer tout autrement. Des armes qui déciment des milliers de personnes en une infime fraction de temps, des chefs non combattants qui peuvent, sur une simple décision, un simple caprice, décider de ruiner des populations entières, une eau si tant corrompue qu’on ne peut plus se désaltérer aux sources, des cieux si tant embrumés par les fumées nauséabondes qu’à peu que l’on raque ses tripes et boyaux si d’aventure on inspire trop profondément, un monde entier malade et pris de fièvre… Il est vrai que votre monde est bien meilleur que le mien, sieur Grandjonc.

Le prof ne commenta pas. Qu’aurait-il pu avancer ? Je revins à nos propos :

— Comment pourrait-on être sûrs de ce que voulait Hessois, et comment pourrait-on faire pour retrouver notre monde malade, mais que l’on connaît et qui est le nôtre ? j’ai cru comprendre qu’il recherchait quelque chose dans mon esprit, comme, je ne sais pas, une envie de vivre, un refus de mourir… Tu le sais, tu lui as toi-même posé la question, dis-je au lieutenant. A-t-il déjà utilisé d’autres gens, d’autres cobayes comme moi ?

— Cobaye ? je n’entends point ce terme.

— Sais-tu s’il a déjà capturé des humains venus de mon monde, ou encore d’un autre ?

— Encore une fois, mon ami, je ne sais que te dire. Il existe certainement un pont entre les mondes, une voie de communication. Les mages sont capables de la déceler et de l’emprunter. Je ne suis point mage…

— Ça voudrait dire que des passages ont déjà été ouverts entre notre univers et le tien, dis-je à Agol.

Grandjonc reprit la parole et me demanda :

— Tu penses que notre situation s’est déjà produite pour d’autres ?

— À mon avis, oui. Et les loups-garous ? lui demandai-je.

— Les… loups-garous ?

— Et la bête du Gévaudan ? t’en fais quoi ?

— Qu’est-ce que tu me racontes ? c’est n’importe quoi !

— Tu les as vus de tes propres yeux, et t’y crois pas ? et les Dib, qu’est-ce c’est ? t’es bizarre, toi quand même ! ces bêtes ont existé dans l’histoire de la France. On en a parlé, il y a eu des bouquins dessus…, lui rappelai-je.

— Oui, des articles écrits par des illuminés, des cryptozoologues qui dissertent sur les licornes, les dragons et Nessy.

— Des cryptozoologues ? demandai-je.

— Des scientifiques, ou pseudo-scientifiques pour certains, qui étudient les animaux de légende avec les mêmes méthodes qu’on utilise pour la faune réelle, précisa Grandjonc.

— La faune réelle ? eh ben là, tu vois, t’es en plein dedans. Oui, je suis persuadé que d’autres ont fait ce voyage. Persuadé.

Grandjonc, les sourcils froncés, réfléchissait. J’allais demander d’autres informations à Agol quand le prof s’exclama presque :

— Un mage ? il faut un mage pour passer de l’autre côté ?

Le militaire confirma :

— Seuls les mages le peuvent. Je ne sais point ce…

Grandjonc se tourna vers N’nâbel qui était contre moi :

— Nêbelle, on comprend ce que tu dis grâce…

— Le mage Arz’h ! compris-je. N’nâbel, tu crois qu’il pourrait nous aider ?

Avant même qu’elle ne réponde, nous entendîmes tous dans notre esprit :

— Vous aider pour comprendre comment rentrer chez vous ? Oui, je le peux…

— Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? s’offusqua Grandjonc.

— Aucun de vous ne me l’avait demandé. Je peux vous aider à le comprendre, mais pas à accomplir le voyage en sens inverse. Seules deux personnes peuvent annuler l’enchantement. Le mage, et celui qu’il a enchanté.

— Donc, il n’y a pas qu’Hessois qui soit capable de nous ramener, un de nous trois peut aussi le faire ? m’exclamai-je.

— Oui. Et le sort ne peut fonctionner qu’en présence d’un esprit simple.

— Un esprit simple ? s’étonna le prof.

— Un esprit crédule, une âme qui croit à tout, sans questions, sans critique. Une âme qui, dans votre monde, vivait déjà dans le nôtre.

— Les rôlistes, dis-je dans un souffle.

Grandjonc et moi nous tournâmes tous les deux au même moment vers Gilgaï qui nous regarda en souriant.

— Tu te sens bien chez les Arz’hed et dans cette grande forêt ? lui demanda le prof.

— Oui. Tout me plaît, la magie, les Or… les Arzed, tout.

— Hessois a pu faire fonctionner son sort grâce à la présence de tous ces rôlistes, dis-je.

— Tu penses donc que les adeptes de jeu de rôle sont tous des simples d’esprit ? demanda le prof.

— Bien sûr que non, mais ils ont envie de vivre des aventures dans un monde de fantasy. Ce salopard d’Hessois a trouvé là de quoi faire basculer des centaines de gens en même temps… Agol, il faut absolument qu’on le trouve. Sais-tu où il peut être ?

Le militaire me regarda fixement plusieurs secondes avant de soupirer et de me dire :

— Tu n’es pas sans assavoir que ce questionnement me place dans une situation délicate…

— Mais…, voulus-je l’interrompre.

Il leva la main et poursuivit :

— Laisse mon dit aller à son terme, mon ami. Je suis assujetti à monseigneur le duc d’Hessois. Je lui ai prêté serment de fidélité. Il ne m’est pas possible de le trahir.

Avant que je ne réplique, le prof intervint :

— Qui vous parle de trahison ? Luso vous demande simplement de nous préciser où l’on peut contacter le duc. Sa position serait-elle secrète ? votre rôle n’était-il pas de nous conduire vers lui ? il vous suffit d’achever votre mission et de nous amener à votre supérieur. Quoi de plus normal ? où est la trahison ?

Agol sourit :

— Votre rhétorique est remarquable, sieur Grandjonc. Si j’entends ce que vous dites, je dois donc ignorer ce que vous attentez d’obtenir auprès de monseigneur. Je ne fais que remplir mes obligations et ignore tout de vos projets. C’est bien cela ?

— C’est exactement ça, opina le prof. Et je pense que vous connaissez le rôle que Luso a joué dans notre départ de la tanière des Dib.

Cette fois-ci, le militaire se renfrogna :

— Ce serait une offense que de faire appel à mon sens de l’honneur, mon sieur. Je suis éternellement redevable à Luso pour ce fait, et je me le ramentevrai jusqu’au soir de ma vie. Il n’est adoncques nul besoin de faire mention de cette chronique. Si je répugne à vous venir en aide pour ce que vous mandez, c’est par sens du devoir, rien d’autre. Même si l’homme se permet de juger les actions de monseigneur, le militaire se doit d’obéir aux ordres.

— Dis-moi, Agol, lui dis-je à mon tour. Que répond le militaire à l’homme, quand il lui demande de rendre des comptes ? que dit le militaire, quand il sait que des centaines d’êtres humains, des hommes, des femmes, et peut-être des enfants, sont morts à cause de la folie d’Hessois, à cause de son ambition, ou de je ne sais quoi d’autre ? que lui dit-il ? nous avons besoin que tu nous amènes près d’Hessois. Le reste ne regarde que nous et, comme le dit Grandjonc, c’était bien là ton rôle, non ?

Le militaire ne répondit rien pendant un moment. Les mâchoires serrées, il ne regardait personne. Nous respectâmes cet instant de réflexion.

— Soit. Je vous mène près de monseigneur. Vous assaviez, du reste, que nous devions cheminer vers le bois du Temps, ajouta-t-il comme pour lui-même.

— Merci pour ça, mon ami.

— Ne me mercie point, répondit-il sombrement. Je décrois que la proximité de monseigneur soit une bonne chose pour vous trois.

 

Quand nous fûmes seuls dans notre hutte, N’nâbel et moi, mon amie revint sur la discussion que nous avions eue avec Agol, et qu’elle avait suivie avec grand intérêt.

— Tu veux que ce duc te renvoie chez toi, commença-t-elle.

Je me mépris sur ce qui la tracassait et tentai d’argumenter :

— Oui. Tu sais que ce monde…

— Ce n’est pas de ça que je veux t’entretenir, me coupa-t-elle. Si vous y allez tous les trois, il va vous capturer et faire de vous ce qu’il avait prévu. Comme le militaire l’a dit, ses ordres étaient de vous amener près du duc.

— C’est vrai que c’est risqué, mais…

— Laisse-moi finir, m’interrompit-elle en posant doucement son long doigt sur mes lèvres. Tu es Arz’h, maintenant. Arz’h-Humain. Tu représentes un symbole pour notre communauté. Crois-tu qu’un chef de clan te laisserait partir au-devant du danger sans veiller à ce que tu sois protégé ?

— Tu veux dire que… ?

— Oui, mon aimé. Une troupe de ton clan t’accompagnera. Tu es habile avec ton sabre snall, tu es habile en paroles et discours, mais tu n’es point mage. Seul un mage peut discuter avec un autre mage sans risquer sa vie. Cet Orc est enchanteur, c’est vrai ?

— C’est ce qu’on m’a dit.

— Tu ne dois pas y aller seul.

— Mais…

— C’est dit.

Elle baissa ses paupières sur ces deux mots. Je savais que ce n’était pas la peine d’insister car d’une part, dès qu’elle les avait prononcés, elle ne revenait pas sur ses décisions et, d’autre part, quand elle fermait les yeux à cette heure de la nuit, le sommeil la gagnait en deux secondes, ce qui ne manqua pas de se produire encore une fois. Je restai donc seul, allongé à côté d’elle qui dormait maintenant profondément, et réfléchis à ce qu’elle m’avait appris. Si l’on y allait avec une troupe Arz’h, il était certain que cela changeait considérablement la donne. Je me sentais davantage en sécurité mais, d’un autre côté, adieu la discrétion que je pensais indispensable.

— Les Arz’hed savent être invisibles, me souffla le mage.

— Comment ? par magie ? demandai-je à voix basse.

— Nous sommes prédateurs. Nous chassons. Il nous faut nous cacher. Nous savons le faire depuis notre naissance, il en va parfois de notre survie.

— Hum… Hessois est magicien, lui aussi. Il a été capable de téléporter des centaines de gens. Je pense qu’il sera parfaitement à même de renifler la présence d’une troupe d’Arz’hed, même bien cachés.

— Aie confiance.

— Mouais… Moi je veux bien, mais j’ai quand même des doutes.

Le mage ne commenta pas.


– CHAPITRE 15 –

 

 

Nous étions partis rapidement. Sept Arz’hed nous accompagnaient. Agol était en tête et je chevauchais à sa droite. N’nâbel se tenait près de mon cheval et trottinait à ma hauteur. Les Arz’hed n’avaient pas besoin de montures, ils pouvaient courir aussi vite et aussi longtemps qu’elles. Gilgaï et Grandjonc voyageaient également à cheval, mais leur manque de pratique les contraignait à ne pas galoper. Nous avancions donc plutôt doucement, ce qui ne me tracassait pas, car je profitais de ces moments de paix pour songer à ce qui allait venir. Je ne savais pas comment j’allais procéder, je n’étais capable de bâtir aucun plan, aucune tactique. Nous allions nous trouver en face d’Hessois ? OK. Et alors ? et après ? il m’était curieusement difficile de me l’avouer, mais j’étais de moins en moins convaincu par la nécessité de regagner mon ancien monde. Certes, mes amis et une partie de ma famille me manquaient, mais N’nâbel vivait ici, et sa présence me devenait de plus en plus indispensable. Le reste de ma société moderne m’apparaissait maintenant comme un fatras de techniques et d’illusions. Les gadgets, le confort, les distractions de mon monde n’étaient que virtuels. Ici, l’air avait du goût, l’eau était douce, la terre odorante… Certes, on pouvait y mourir, tué par un adversaire, par un ours, à cause d’une chute de cheval ou, plus bêtement, à cause d’une grippe. Certes, encore une fois, nos ennemis ne se contentaient pas de nous menacer verbalement ou par écrit, mais sortaient leur épée, montraient leurs crocs, et faisaient tout ce qui se trouvait en leur pouvoir pour nous détruire, voire nous boulotter. Certes tout ça, mais je m’y sentais bien…

— Alors, mon ami Luso, dit Agol, m’interrompant dans mes pensées. Qu’escomptes-tu entreprendre ?

— J’y songeais, justement. Je ne crois pas que si je demande à Hessois de nous renvoyer chez nous, il accepte facilement. Il va donc falloir que je trouve une autre solution. Je peux lui proposer un marché…

— Un marché ?

— Oui, un arrangement. J’accomplis ce qu’il veut que je fasse, pendant qu’il renvoie Grandjonc et Gilgaï. Puis, une fois que c’est fait, il m’expédie à mon tour.

— Je crois entendre ce que tu proposes, mais je décrois que cela soit aussi aisé que tu sembles l’apenser.

— Je m’en doute… Si seulement je savais ce qu’il attend de moi, de nous.

— Oh ! ce n’est que de toi qu’il espère quelque action. Tes deux compains ne sont vifs que par hasard.

— Par hasard ? s’exclama le prof qui avait entendu.

— Oui-da, mon sieur, confirma Agol. Monseigneur n’accorde que peu d’importance à ceux qui ne lui sont d’aucune utilité. Il se trouve que vous avez survécu à la bataille du bois du Temps. Je décrois que ce soit du fait de votre science du combat. Adoncques, c’est bien par hasard. J’en suis bien aise pour vous.

— Quel monde ! mais quel monde ! bougonna Grandjonc.

— Donc, tu ne penses pas que je pourrai marchander avec Hessois, poursuivis-je.

— En effet.

— Et toi, tu aurais une idée ? demandai-je.

Agol était pétri d’honneur et de sens du devoir. Je ne m’attendais donc pas à un conseil avisé.

— Je ne puis trahir, lâcha-t-il.

— Trahir un monstre n’est pas trahir, alors que respecter la parole donnée à ce monstre est une faute, intervint Grandjonc.

— Une sentence d’une grande profondeur et d’une belle utilité, commenta le militaire. Je ne sais ce que respecter sa parole signifie dans votre monde, mais ici, la parole donnée engage l’honneur et la vie de celui qui la donne. C’est ainsi.

— D’accord, dis-je rapidement pour couper la parole au prof qui allait encore argumenter. Conduis-nous seulement près d’Hessois, et on se débrouillera.

— On se débrouillera… Voilà qui est rassurant, grommela Grandjonc.

 

Nous voyageâmes cinq jours sans incident notable. D’après Agol, la présence des Arz’hed à nos côtés expliquait cette tranquillité. Nous étions passés à proximité d’un secteur où les Dib effectuaient de fréquentes razzias, mais nous n’avions pas vu le mufle d’un seul de ces monstres.

N’nâbel ne me quittait pas et je recherchais sa présence. Notre couple étonnant ne semblait pas l’être pour tout le monde. En fait, hormis mes deux compagnons d’infortune, le groupe que nous formions ne se formalisait pas de notre relation. Personne ne semblait s’en offusquer. Cela paraissait normal. D’ailleurs, quand je dis que les deux humains « modernes » restaient étonnés par la relation que j’entretenais avec N’nâbel, je devrais préciser que seul le prof paraissait encore ne pas la considérer comme normale. Gilgaï se comportait comme si rien de tout cela n’était étrange. Il paraissait vivre dans un rêve, discutait beaucoup avec le mage, avec les autres Arz’hed, s’émerveillait de ce qu’il découvrait. Il était visiblement heureux de son état et je pensais souvent qu’il ne souhaitait pas revenir dans le monde qui était le nôtre.

Il me semblait donc qu’une fois que notre union avait été acceptée et reconnue par Brahe et les quatre sages humains, elle était officialisée et plus personne n’y trouvait à redire. Mon amie était tendre, délicieusement féminine, redoutablement sauvage et protectrice. Elle veillait systématiquement, avec une absence incroyable de scrupules, à ce que je reçoive les meilleures parts de viandes, de fruits, de légumes que ses congénères rapportaient de leurs excursions en forêt, ce qui me gênait vis-à-vis des autres.

 

Nous sûmes que nous avions rejoint les troupes d’Hessois quand, au détour d’une route forestière, nous rencontrâmes une troupe de cinq cavaliers, tous de blanc vêtus, qui me firent penser à ceux que nous avions croisés en voiture, avec Marc, quand nous nous rendions vers le rassemblement au début du GN, il y avait des siècles de cela.

— Des paladins ! murmura Gilgaï, extatique.

— La garde de monseigneur, commenta Agol. Il ne doit point être loin.

Mon cœur se serra instantanément en apprenant cela. Les Arz’hed se volatilisèrent comme par miracle. Quelques secondes avant, ils couraient à nos côtés, l’instant d’après, nous nous trouvions seuls sur la route, sans qu’un son ou un mouvement ne puisse nous indiquer où ils étaient passés.

— Plutôt efficaces, vos amis, dit Grandjonc. Et maintenant ?

— Agol, conduis-nous vers Hessois, décidai-je. Il faut savoir.

— Vous ne nous demandez pas notre avis, protesta le prof.

— Tu as une autre idée ? demandai-je.

— Non, mais…

— Alors allons-y.

Nous poursuivîmes notre chemin, Agol en tête. Les soldats devenaient de plus en plus nombreux, et je remarquai que mon ami militaire les considérait en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je.

— Ces gens ne font point partie du duché d’Hessois, me dit-il.

— C’est grave ?

— Grave ?

— C’est important ? précisai-je.

— Je l’ignore, mais cela signifie que monseigneur est compagné d’une personnalité que je déconnais. Ah ! voici un blason familier. Eh ! l’homme ! sais-tu où se trouve le campement de monseigneur le duc d’Hessois ?

— Pour sûr, il te faut poursuivre ta route et, dans cent coudées, tu verras le campement. La tente du duc est remparée derrière des palissades, tu ne la peux manquer.

Agol se tourna vers moi :

— Tu es acertainé de vouloir procéder ainsi, Luso ? une fois que nous serons en vue du campement de monseigneur, il nous sera lors impossible de reculer.

Je réfléchis une poignée de secondes, puis répondis :

— Oui. Je pense que vous n’avez toujours pas d’autre proposition à faire ? demandai-je à Grandjonc et Gilgaï.

Le prof haussa les épaules et l’autre fit simplement non de la tête.

— Alors allons-y, dis-je.

Nous descendîmes de cheval. Agol héla un soldat qui prit nos montures en charge et nous avançâmes dans la direction que l’on venait de nous indiquer. Au bout de quelques dizaines de mètres, nous vîmes la palissade. Construite à l’aide de troncs rapidement équarris, elle mesurait environ deux mètres de haut et son entrée était protégée par deux soldats de la garde d’Hessois.

— Restez en arrière, nous ordonna l’un d’eux.

— Monseigneur d’Hessois est-il céans ? demanda Agol.

— Qui le mande ? s’enquit le garde.

— Son lieutenant Agol.

Sans un mot, le garde entra dans l’enclos, tandis que son collègue se plaçait devant l’entrée, la pique basse. Ces deux types n’avaient pas l’air aimable, et je sentais qu’ils étaient bien formés. L’attitude de celui qui nous considérait sans aucune émotion, sa posture, tout indiquait qu’il savait parfaitement manier sa sorte de hallebarde et que, si d’aventure il fallait se battre, il aurait un avantage certain sur nous, étant déjà prêt au combat.

 

— Agol, enfin ! pour quelle raison as-tu donc tant délayé ?

Hessois. Je ne l’avais pas entendu, ni vu approcher. Comme lors du début du GN, il était quasiment apparu juste devant nous. Je veillai à ne pas me laisser impressionner par ce tour de magie. Il ne regardait que son lieutenant, paraissant se désintéresser totalement de nous trois. Son manège m’irrita. Je savais qu’Agol ne comptait pour lui que dans la mesure où il accomplissait ses ordres, alors que nous formions une pièce maîtresse dans le jeu qu’il comptait jouer. Son indifférence affectée me sembla clairement surjouée, mais je ne le relevai pas, me méfiant terriblement de cet homme.

— Notre troupe a été prise à partie par une meute de Dib, Monseigneur.

— Des Dib, dis-tu ?

— Oui-da.

— Eh bien, narre-moi cette chronique, ordonna le duc.

— Nous avancions vers le bois du Temps quand nous sommes tombés dans une embuscade félonne. Les Dib étaient deux sixaines, rapides et féroces…

— Comme tous les Dib, fit remarquer le duc.

— Certes, Monseigneur. Mes hommes ont rapidement été battus. Certains, dévorés sur-le-champ, et d’autres, menés avec nous dans l’antre de ces animaux. Le sieur Tilleul a été l’un des premiers à servir de repas. Les autres furent dévorés à raison d’un homme par nuitée. Je fus surpris qu’ils nous ménagent.

— Ils vous ont ménagés ?

— Oui-da, Monseigneur. En fait, ils ont surtout ménagé sieur Luso.

À cet instant, Hessois me jeta un regard très rapide que je ressentis comme un coup d’épée. Il me sembla qu’il me transperçait de part en part et je ne pus m’empêcher de frémir.

Agol raconta l’intervention d’Eskadê’h, mon rôle dans le sauvetage des survivants, mais passa sous silence notre séjour chez les Arz’hed, le convertissant en une évasion, puis une fuite jusqu’au campement du duc.

— Hum… Le pourquoi de l’intérêt de l’Orc pour le serf ?

— Je le déconnais, Monseigneur. Se peut qu’il pourrait nous l’apprendre ?

— Serf ? demanda le duc.

— Un ennemi, répondis-je. Il me traque depuis longtemps et veut ma peau.

— Tu es décidément très recherché, serf.

— À mon corps défendant, Monseigneur.

— Hum. Tu aurais pu fausser compagnie à Agol, je le sais. Pourquoi es-tu ce jourd’hui devant moi ?

Je me lançai et répondis d’une seule traite :

— J’aimerais savoir pourquoi nous avons été transportés dans ce monde, savoir ce que vous attendez de nous, et savoir si on ne pourrait pas trouver un arrangement, de façon à…

Je fus interrompu par un brusque et terrible mal de crâne qui enfonça une vrille de douleur dans mon esprit.

— Tu veux savoir, serf ? qu’as-tu à savoir ? tu n’es rien, pas davantage que tes deux compains. Tu n’es vif que parce que je le veux. L’entends-tu ?

La souffrance me taraudait la pensée. Je haletais sans en avoir réellement connaissance. J’étais tombé à genoux et, la tête baissée sur mon calvaire, je bavais et poussais des cris inarticulés. Je ne sais pas ce que firent ou dirent Grandjonc et Gilgaï. Dans la brume de ma conscience, je pensais savoir qu’Agol ne faisait rien. Je tombais dans un coma noir et profond où m’accompagna le tourment glacé qui me rendait fou.

 

Je ne vis rien de l’attaque des Arz’hed, rien de leur massacre par la centaine de soldats de la garde d’Hessois, rien du supplice que le duc fit subir au mage Arz’h. Je ne vis rien de tout cela.

 

Étranger au martyr de mes amis, je m’éveillai, le crâne douloureux et résonnant encore du travail de sape que la magie d’Hessois y avait mené. Je me trouvais dans une sorte de caverne sombre mais peu profonde, dont l’ouverture donnait apparemment sur la forêt car j’entendais le chant des oiseaux et le son d’une petite rivière ou d’un ruisseau non loin. Le soir tombait. Je m’endormis, migraineux, affamé et désespéré.

 

Le lendemain, un Dib vêtu d’une sorte de pagne crasseux me lança quelque chose, sans doute à manger, mais l’odeur du morceau informe qui atterrit près de moi ne m’incita pas à y goûter. Il laissa également tomber, plutôt qu’il ne la posa, une écuelle remplie d’une eau à la propreté douteuse. N’ayant plus grand-chose à perdre et étant assoiffé, je bus à grands traits. Le monstre grogna une sorte de borborygme. Un mot ? un rôt ? une insulte ? puis il s’accroupit là où il se trouvait, et me fixa de ses yeux chassieux.

Ce fut dans ce que j’estimais être la mi-journée que je reçus la visite d’Hessois. Il arriva, accompagné de deux de ses gardes, se pencha un peu pour entrer dans ma caverne et, trouvant sans doute son attitude indigne de lui, il fit demi-tour et demanda que l’on me conduise à l’extérieur. Les deux soldats firent un détour pour ne pas passer trop près du Dib, et me saisirent chacun par un coude pour me faire lever. Ils avaient une poigne d’acier et me broyèrent les bras.

— Pas la peine de serrer comme des malades, je vous suis ! protestai-je.

Ils ne firent aucun commentaire. Ils avaient reçu un ordre, ils l’exécutaient.

Il pleuvait un peu. Hessois était assis sur une souche, près d’un grand arbre, un chêne, sans doute. En m’avançant vers lui, toujours tenu par ses deux sbires, je vis que nous nous trouvions tout près d’un château de taille modeste, dont les trois tours étaient ornementées de grands drapeaux fins et colorés qui flottaient mollement, portés par un vent peu puissant.

— Que croyais-tu, serf, minable Luso ? entama le duc. Tu pensais vraiment que tes Orcs et ton mage à demi-animal seraient venus à bout de mon art ? je n’ai gardé que ta femelle, en gage de ton investissement assidu dans mon projet, et ce mage de pacotille pour sonder son art.

Je ne pus retenir un soupir de soulagement. N’nâbel était sauve !

— Tu as tué les Arz’hed ! soufflai-je, oubliant de le vouvoyer, tellement cette annonce m’avait anéanti.

— Tes Orcs se sont battus comme des bêtes. Ils m’ont occis nombre de soldats, ce sont de rudes combattants, je dois le reconnaître.

Un irrépressible sentiment de culpabilité s’abattit sur moi. Ils étaient morts pour moi, à cause de moi…

— Ne les pleure point, serf, ce n’étaient que des animaux.

Il eut un rire sans joie. Un rire terrible qui me fit prendre conscience que ce type était complètement dément. Dément et terriblement puissant.

— Pour toi, j’ai d’autres projets. Tu vas mourir, certes, mais pas tout de suite, j’ai encore besoin de toi. Rassure-toi, je ne vais pas te torturer. Te voir souffrir ne me donnerait aucun plaisir, mais te voir combattre me rapportera beaucoup.

— Tu fais ça pour le fric ! crachai-je.

Il ne s’en offusqua même pas :

— L’argent !… Mon pauvre petit humain du XXIe siècle ! l’argent… C’est vrai qu’il n’y a que cela qui compte pour vous. Votre vie est tellement pauvre, tellement vide de sens qu’il faut bien lui en donner un. Tu es dans un monde réel, ici, Luso, pas dans un monde virtuel, pas sur le net ! tu vis ici dans un monde où les blessés saignent, où les morts pourrissent et puent le bren et la charogne, où la douleur est réelle, où la peur te laboure les tripes et te fait raquer tes boyaux, où les femmes sentent la sueur et la pisse ! l’argent ! mais que voudrais-tu que je fasse de l’argent, quand je peux obtenir ce dont rêve tout être vivant ? ce que tu ne seras jamais capable d’atteindre et que ton petit esprit ne pourra qu’imaginer ?

— De quoi tu parles, espèce de malade ? demandai-je en frissonnant d’angoisse.

— Tu ne veux pas mourir, Luso. Tu ne sais pas mourir…, me répondit-il avec un sourire presque tendre qui me fit peur. C’est cela que je veux.

— Tu veux ma puissance ? mes techniques de combat ?

Je ne comprenais rien, ne voyais pas ce qui me crevait les yeux. Je repris :

— Et quand tu l’auras, ta puissance, tu en feras quoi ? tu asserviras les autres ? tu règneras en maître sur un royaume qui te haïra et qui finira par trouver le moyen de t’assassiner ?

— Décidément, tu es trop stupide, et tu as dû lire de bien mauvais livres… Qu’ai-je à faire d’un royaume ? pourquoi irais-je m’encombrer de sujets incultes et puants ? je peux vivre mille vies, Luso, je peux…

— L’immortalité ! soufflai-je. Tu veux être immortel !…

— Enfin ! s’exclama-t-il, comme s’il était réellement heureux que j’aie compris ce à quoi il aspirait.

— Je te tuerai, crânai-je.

— Oh, je ne doute pas que tu essaieras. Quant à y parvenir…

Il me quitta sur ces dernières paroles, me laissant à la garde du Dib qui ne m’avait toujours pas quitté des yeux un seul instant.

— Toi, ta gueule, lui dis-je.

Le monstre ne broncha pas, mais se leva avec la souplesse d’un fauve, et vint se placer entre la forêt et moi. L’ordre était clair. Je regagnai « ma » grotte, le moral au plus bas.

Le reste de la journée passa sans que j’en voie quelque chose. Je ne pensais pas, je ne regardais rien, je n’avais même plus conscience de l’endroit où j’étais, ni de la situation dans laquelle je me trouvais. « Le destin est stupéfiant », j’avais lu cette phrase dans un bouquin, autrefois, et elle me revint d’une façon totalement inattendue, quand je vis le Dib avancer vers moi. C’était ce monstre, ce loup-garou, qui allait me redonner goût à la vie. Je devais vivre pour le détruire, vivre pour battre Hessois, vivre pour aimer N’nâbel… Il faisait nuit. Le Dib avançait doucement dans la grotte, un flambeau tendu devant lui. La lueur de sa torche révéla des morceaux de viandes, des écuelles d’eau, disséminés non loin de moi. Je ne sais pas combien de temps s’était déroulé depuis la visite d’Hessois, mais j’avais visiblement manqué plusieurs repas, recroquevillé dans mon coin, sans bouger, ce qui avait sans doute alarmé le monstre chargé de veiller sur moi. Il venait vérifier si j’étais toujours vivant. Je ne sais si mon analyse était exacte, mais j’eus la certitude que j’allais le tuer. Je n’avais plus grand-chose à perdre. Je tâtonnai discrètement derrière moi et sentis une pierre un peu plus grosse que mon poing. Je la saisis doucement en veillant à conserver la même attitude prostrée. Je dus lutter pour ne pas regarder le Dib qui avançait précautionneusement dans ma direction. J’estimai sa position au bruit de son pas sur les cailloux de la grotte. Trois mètres… deux… son odeur… un mètre ! je jaillis comme un fou furieux, et frappai comme si j’avais voulu faire exploser la pierre sur son crâne. Il poussa une exclamation de douleur et de surprise mêlées, mais ne tomba pas tout de suite. Je ne lui laissai pas le temps de réagir et recommençai à le frapper, avec une violence que je ne me connaissais pas. Je ponctuais chacun de mes coups par un cri de bête, un ahanement inhumain qui résonnait dans la grotte comme auraient pu le faire les paroles d’un chant primitif. Le Dib s’affaissa enfin. Sa tête était en bouillie, méconnaissable, mais il avait tenu debout un temps qui m’était paru infini. Je continuai de le frapper, même une fois qu’il fut à terre. Je ne criais plus, mais accompagnai mon horrible besogne de sanglots sonores.

Je crois que ce fut la fatigue qui me contraint à arrêter. Quand j’eus le bras en feu, quand il me fut impossible de lever la pierre pour la laisser retomber sur l’horrible masse spongieuse qu’était devenu le crâne du Dib, je m’effondrai à côté de lui, épuisé, vidé.

Il ne fallait pas que je reste trop longtemps à ne rien faire. On pourrait venir voir ce que devenait mon gardien, sans doute avait-il des comptes à rendre. Je me secouai donc et, saisissant la torche du Dib, j’eus la surprise de découvrir qu’il tenait ce que je pris d’abord pour un bout de bois taillé dans la main. Quand je me penchai pour le saisir, je vis qu’en fait il s’agissait de mon sabre snall ! N’nâbel m’avait appris que ces êtres étaient avides de possession, friands d’objets de toutes sortes. Il était possible que celui-ci ait réclamé mon sabre pour accepter de garder la grotte dans laquelle j’avais été enfermé. Toujours est-il que je récupérai mon arme avec un plaisir immense et que le seul fait de l’avoir en main me fit considérer l’avenir de façon un peu moins sombre.

Il fallait que je retrouve N’nâbel et que je parvienne à contraindre Hessois à me donner le moyen de rentrer chez moi. Toujours sans avoir la moindre idée de la façon dont j’allais procéder, je me dirigeai vers le château. Je n’avais pas pris la torche du Dib. Elle m’aurait certes éclairé, mais aurait également révélé ma position. Il faisait noir, du noir des nuits de ce monde où aucune lumière ne venait distiller son halo dans l’atmosphère. La forêt était habitée de petits bruits furtifs que j’entendais sans y prêter attention. Je m’orientais d’abord au son de voix. Des rires, des exclamations, me guidèrent jusqu’à ce que je voie la lueur de torches qui brillaient au sommet des remparts. 

Quand j’eus atteint le pied de la muraille, je cherchai le moyen d’entrer dans la fortification. J’en fis le tour complet sans trouver de brèche. Refusant de me laisser gagner par le découragement, je repris mon inspection minutieuse et je ne trouvai une solution que grâce à l’imprudence d’un garde qui m’entendit sans doute et se pencha vivement au-dessus du rempart. Il dut avoir peur de tomber et lâcha la torche qui chut à une dizaine de mètres de moi. Je fis un bond en arrière de peur qu’il ne m’aperçoive et ce fut à cette occasion que je sentis un petit amas de pierres, juste à la base du mur. J’étais passé à côté sans le voir la première fois, car j’avais dû effectuer un détour pour éviter un églantier qui m’avait écorché les mains. Cette fois-ci, je me baissai, tâtai le mur devant moi, et y découvris comme une brèche. Je rampai dans l’anfractuosité, pensant à chaque moment être bloqué par un effondrement, ou je ne savais quoi d’autre. En fait, après quelques minutes, de reptation, de coups de tête dans les pierres du mur quand le plafond de la brèche s’abaissait sans que je le voie, j’arrivai dans l’enceinte du château. 

J’étais dans la place. Je n’avais rampé que sur une longueur de quelques mètres, mais j’étais épuisé comme si j’avais couru plusieurs kilomètres. Je ne pouvais pas tenter quoi que ce soit dans cet état, je devais souffler un peu. Je reculai dans le boyau et restai là, allongé sur les pierres, essayant de me reposer et, pourquoi pas, dormir un peu. Je ne parvins pas à fermer l’œil et, depuis mon poste d’observation à l’entrée de la brèche creusée dans la muraille, j’assistai toute la journée à ce qui se déroula devant moi. On allait, on venait, je vis même Hessois entrer dans le donjon par une petite porte brune gardée par un Dib. N’nâbel devait se trouver à cet endroit. Le duc réapparut au bout d’un long moment, puis revint avec Agol. Le vent allait dans leur direction, donc je n’entendis que des bribes de ce qu’ils se disaient :

— … femelle Orc et rien… !

— … seigneur, répondit Agol.

— … téger la clé, c’est… l’important ! m’entendez-vous ?… clé !

Hessois coupa court à cette discussion comme à son habitude, laissant Agol sans un au revoir, sans un signe, et passa à nouveau la vieille porte brune.

N’nâbel était derrière, j’en étais persuadé. Quant à cette clé, ce devait être celle qui donnait accès aux différents mondes. Je ne savais pas ce qui me permettait d’en être certain, sans doute ma fatigue extrême m’empêchait-elle de raisonner correctement, mais je ne voyais pas comment il pouvait en être autrement. Je résolus d’attendre la sortie d’Hessois pour le contraindre à libérer N’nâbel et à me donner cette clé. Encore une fois, je n’avais pas la moindre idée de la façon dont j’allais m’y prendre, mais je ne pouvais pas rester sans rien tenter, comme une bête prise au piège. Cela m’était tout simplement impossible.

Le jour baissait doucement. J’en profitai pour m’approcher de la porte et me tapir contre le mur du donjon en tentant d’être le plus discret que je le pouvais. Le Dib de faction avait disparu. Pourquoi ne gardait-il plus l’entrée ?

Avançant pas à pas, à l’affût du moindre bruit suspect, je parvins tout près de la porte, suffisamment pour tenter de l’ouvrir. Elle était fermée. Je m’en doutais un peu, mais ressentis malgré tout une immense frustration qui me fit pousser un grognement de rage. J’étais trop exposé à la vue de tous et retournai contre la muraille au pied de laquelle je m’accroupis pour passer le plus inaperçu possible.

Le sang saturé d’adrénaline, je n’avais même pas faim, ni soif. En revanche, j’étais épuisé. Dormir. Je ne voulais, je n’aspirais qu’à cela, m’allonger et dormir. Même une heure, même une petite demi-heure. Ma tête dodelinait sans que je puisse faire quoi que ce soit pour l’en empêcher. J’éprouvais toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts et à ne pas avoir la vue brouillée. Et cette porte qui ne s’ouvrait pas. Il faisait nuit maintenant. Cela devait faire plus de deux heures que je la regardais fixement, prêt à… prêt à quoi, finalement ? à sauter sur Hessois si jamais il revenait par là et le bourrer de coups de poing ? à l’intimider avec mon sabre pour qu’il libère N’nâbel et me donne cette foutue clé ? ce maudit duc ne quittait pas mon esprit. Il représentait, j’en étais certain, mon seul billet de retour vers mon univers.

— Mon pauvre vieux, tu tiens à peine sur tes pattes et tu voudrais faire peur à ce type qui te foutrait une branlée, même si tu étais en pleine forme ? me dis-je à voix basse.

Malgré tout, je ne voulais pas lâcher, pas abandonner. Il était évidemment hors de question que je laisse mon amie entre les pattes de cette ordure authentique. D’accord j’étais faible, moins fort que tous ces types, d’accord j’étais crevé, mais je ne partirais pas sans avoir tenté quelque chose pour N’nâbel.

Ce ne fut pas Hessois qui franchit la porte, mais un Dib. Un Dib tenant un paquet de cordages qu’il avait chargé sur ses épaules et portait en maugréant. Je ne réfléchis pas une seconde et ne cherchai pas à estimer les chances que je pouvais avoir de vaincre, face à ce monstre créé pour tuer. Profitant de ce qu’il avait les deux pattes occupées à tenir son fardeau, je me jetai en avant avec un hurlement de fou et, le sabre pointé devant moi, ce fut tout le poids de mon corps que mon adversaire reçu dans l’abdomen. Il poussa un cri effrayant qui me vrilla les oreilles et lâcha sa charge en grognant de rage et de douleur. Je ne lui laissai pas le temps de se ressaisir et, avec une énergie me venant de je ne savais où, je le lardai de coups de taille et d’estoc à une vitesse telle qu’il ne put les éviter, ni même bâtir une stratégie de riposte efficace. Il perdait du sang par de multiples plaies. Je lui avais coupé les tendons des pattes, et c’est, mi à genoux, mi en rampant qu’il cherchait à s’échapper, sans plus montrer aucune velléité pour combattre. Quand il fut évident qu’il allait mourir, qu’il ne pouvait plus me nuire, je cessai de le frapper. Ce fut à cet instant que la fatigue me tomba sur les épaules, et je dus faire un effort pour ne pas m’asseoir et chercher à retrouver mon souffle. Je regardais de tous les côtés, certain que notre court combat avait ameuté tout ce que le château comptait de soldats. Il n’y avait personne. Il fallait que je profite de cette chance. Je me penchai sur le Dib et ne prononçai qu’un seul mot :

— N’nâbel ?

Il me regarda de son seul œil encore à peu près valide et grogna une réponse incompréhensible. Sans aucune espèce de pitié, je lui enfonçai doucement la pointe de mon sabre dans les parties génitales. Je voulais qu’il ait mal, qu’il souffre à un point qu’il ne pouvait imaginer. Je voulais lui faire payer la terreur qu’ils m’inspiraient, lui et tous les siens, l’horreur qu’ils m’avaient fait vivre dans leurs terriers, la haine que j’éprouvais à leur égard pour tout ce qu’ils étaient capables de faire à mon amie.

— N’nâbel ? répétai-je en appuyant un peu plus sur la lame.

Les Dib ne semblaient être inhibés en aucune sorte. Il poussa un hurlement dont la puissance sonore faillit me faire crier moi aussi, puis bredouilla quelque chose dont je ne compris évidemment pas un mot.

— Parle correctement, je sais que vous en êtes capables, vous autres. Comment tu parles à Hessois et ses hommes, hein ? où est enfermée N’nâbel ?

— Dans la geôle sous-sol.

— Des gardes ?

— Trois.

— Dib ? humains ?

— Humains.

Je devais lui faire confiance. Je ne pouvais le torturer davantage. Sa souffrance, l’odeur de son sang et de ses matières écœuraient ce qui restait en moi de civilisé. Je levais ma lame pour l’achever quand il planta son regard borgne dans le mien et me dit :

— Luso est grand combattant. Belle mort.

— Belle mort, mais mort quand même, sale bête ! répondis-je en lui coupant le crâne en deux, sans songer à m’étonner de sa réaction, de son commentaire.

Le plus vite possible, persuadé qu’on allait venir dans le secteur, alerté par les cris de souffrance du Dib, je traînai péniblement son corps contre un appentis appuyé sur la muraille, et entrai résolument dans le château par cette fameuse petite porte brune restée ouverte.

Je me retrouvai dans une sorte de vestibule, une petite pièce aveugle qui ne comportait rien d’autre qu’une descente d’escalier qui disparaissait dans les profondeurs du sol.

— Ça doit donner directement aux cachots, me dis-je tout bas.

J’avais peur, j’étais épuisé comme je ne l’avais jamais été, mais je ne pouvais rien faire d’autre que descendre dans ce boyau sombre. Tenant mon sabre dans une main, tendu devant moi, je posai précautionneusement les pieds sur chacune des marches, respectant de longs moments d’immobilité pour vérifier que personne ne montait à ma rencontre, ou ne descendait derrière moi.

J’arrivai enfin dans une pièce identique au vestibule, mais au fond de laquelle je vis une porte qui devait donner sur les geôles. Je m’approchai doucement et posai l’oreille contre le panneau de bois. Je me souviens que je le trouvai très froid et que cette sensation incongrue me glaça les sangs, sans que j’en comprenne la raison. Je n’entendis aucun bruit. Le plus délicatement possible, je fis basculer le loquet et ouvris doucement la porte.

Trois hommes me tournaient le dos.

— Les gardiens, songeai-je.

N’nâbel devait se trouver tout près. Je fis deux pas en direction des hommes… La porte se ferma violemment dans mon dos. Je pivotai d’une pièce. Un soldat se tenait derrière moi, l’épée levée comme pour frapper. Allait-il le faire ? je valais cher, je doute maintenant qu’Hessois avait donné l’ordre de m’abattre. J’étais incapable de réfléchir, j’abattis le pauvre type d’un seul coup de pique à la gorge. Il s’effondra en laissant tomber son arme sur le dallage.

— Mon ami, dit une voix dans mon dos.

Je pivotai d’un seul mouvement.

Agol. Il se tenait devant moi son épée à la main, lui aussi.

— Tu as donc vaincu les deux Dib ? hélas tu n’as point agi autrement que l’avait prévu monseigneur…

— Un piège, soufflai-je. Je m’étais fait avoir. Je ressentis une envie brutale de tout laisser tomber, d’abandonner. J’étais épuisé.

— Une attrapatoire dans laquelle tu te précipitas, confirma le lieutenant.

— N’nâbel ? demandai-je.

— Dans la salle de garde du castel, mon ami. Sauve et saine. Entravée, mais sauve. J’ai pour ordre de te conduire auprès de monseigneur…

— Encore ! le coupai-je. Tu obéis toujours à ce malade ? je ne vais pas te suivre, Agol.

— Bien je l’apensais. Il me va donc falloir attenter de t’y contraindre.

— Comment ?

Il répondit par un ordre :

— Sus ! dit-il aux deux autres soldats.

J’avais déjà combattu plusieurs personnes à la fois, dans mon autre vie. Je savais qu’il me fallait juger très rapidement mes assaillants et décider lequel était le plus dangereux. La réponse se fit jour toute seule. L’un des deux se jeta sur moi. Son assaut était lourd et frustre. Je ne fis qu’un pas de côté pour le laisser s’empaler sur le tranchant de mon sabre qui ouvrit une route sanglante entre ses côtes et dans son ventre. L’autre, sans doute plus prudent, se tenait derrière son compère. Il lança une attaque rapide dès que le corps eut touché le sol. Son épée vola vers ma tête. Je parai en catastrophe et enchaînai mécaniquement en une riposte rapide vers le sommet de son crâne. Mes années d’entraînement au kendo étaient terriblement efficaces. Je n’avais plus à penser les mouvements, ils se faisaient avec un naturel implacable. Le soldat mourut sans un son.

— Et maintenant ? demandai-je à Agol.

— Tu es vraiment très rapide et meurtrier, commenta le lieutenant.

— Je m’en fous. Et maintenant ? répétai-je.

— Maintenant ? je te conduis vers Hessois et…

— Sûrement pas ! criai-je en me mettant en garde.

— As-tu noté comment je l’ai nommé ? j’ai dit : Hessois, et non point Monseigneur. Saisis-tu la nuance ? pour la première fois de mon existence, et avec grande et involontaire vergogne, je vais trahir ma parole. Prête vigilance à mon dit. Je te conduis vers Hessois. Il est heureux, se gausse de toi, te traîne plus bas que terre, et ne m’accorde aucune attention, je ne suis qu’un pion insignifiant dans son grand dessein. Lors, je me trouve libre de mes mouvements…

— Il savait que j’allais vouloir retrouver N’nâbel…

— Oui-da.

— Je devais tuer les Dib.

— Ils avaient pour mission de tester ta vigueur.

— Mon sabre…

— Hessois tenait à ce que tu l’aies en main. Mes rapports ont montré que tu es très habile avec ces armes.

— Tout était prévu.

J’étais abattu. Je n’avais plus aucun ressort, je n’avais pas réellement enregistré ce que m’apprenait Agol.

— Tout, hormis ma défection. Entends-moi, mon ami, entends-moi, nous ne disposons que de peu de temps, je t’en conjure !

— Tu es libre de tes mouvements, murmurai-je pour reprendre le plan qu’Agol échafaudait.

— Oui-da, je le suis, et suis armé. Je l’estourbis, ne pouvant l’occire pour ce qu’il ne pourrait, lors, te renvoyer chez toi. Avec le mage Arzed…

— Je le pensais mort, fis-je remarquer.

— Nenni. Hessois l’a gardé vif pour l’étudier. Adoncques, avec son aide, nous contraignons le duc à te satisfaire.

— Et si on rate ? demandai-je.

— Rate ?

— Si ça ne marche pas, si on échoue !

— Nous sommes faits.

— Et N’nâbel ?

— Dans la salle de garde, entravée et veillée par deux soldats, t’ai-je narré. Il nous faut de prime penser à Hessois.

Penser à Hessois… Et lui, ne pensait-il pas à nous au moment précis où nous parlions de lui, où nous complotions ? si ce type était un magicien, il devait posséder certains pouvoirs et était sans doute capable d’avoir envisagé la trahison d’Agol. Une idée me vint :

— Le mage Arz’h est conscient ?

Une pensée, en réponse, me traversa l’esprit, comme un souffle d’air frais rafraîchit la peau en plein été :

— Conscient, mais peu vaillant, Arz’h-Humain.

Je lui envoyai :

— Je crois qu’Hessois peut lire dans nos têtes. Es-tu capable de brouiller nos pensées ? de créer une sorte d’écran télépathique ?

— Je peux faire cela, mais peu de temps, répondit-il. Ce mage est puissant, et je suis affaibli.

— Quand nous serons à côté de lui, tu nous protèges. D’accord ?

— C’est entendu.

— Tu as tout compris ? demandai-je à Agol.

— Oui-da, mon ami. Confie-moi ton sabre.

J’eus une hésitation qui ne dura qu’une fraction de seconde, mais qui n’échappa pas au lieutenant :

— J’entends ton atermoiement, mais tu peux me porter fiance, mon ami.

Il saisit mon arme.

— Allons, dit-il.

Nous sortîmes dans la cour du château, puis Agol me conduisit dans le donjon. Architecture froide, minérale, uniquement dévouée à la défense, sans que rien ne vienne en égayer les murs ou réchauffer l’aspect. Une tombe. Une gigantesque tombe, c’est ainsi que m’apparut l’endroit dans lequel me conduisait Agol. Des gardes se tenaient un peu partout. À chaque intersection de couloirs, devant chaque porte et dans la salle où nous arrivâmes enfin. Le lieutenant s’adressa à l’un d’eux :

— Va quérir monseigneur, mande-lui s’il est prêt à venir céans pour envisager le serf qui a agi selon ses prévisions.

Nous n’attendîmes que peu de temps. Trois soldats entrèrent dans la grande salle, encadrant Hessois qui, la mine satisfaite, darda son regard sur moi dès qu’il m’aperçut.

— Maintenant ! pensai-je à l’intention du mage Arz’h.

— Alors, serf, tu croyais naïvement que rien n’avait été prévu pour te tester encore une fois ? m’estimais-tu si stupide pour laisser ton arme à cet animal ? allons, allons !… Maintenant que tu es totalement en ma possession, que je détiens en outre cet animal femelle qui te sert de foutoir, tu vas devoir m’obéir en tout point, ou je la fais souffrir plus que tu ne le pourrais imaginer…

Tandis qu’il me parlait, qu’il se gargarisait de sa victoire, Agol passait doucement, progressivement, derrière lui. Je tentai de ne pas le regarder agir, de peur de le trahir, de peur qu’Hessois lise mon attente dans mes yeux. J’espérai que le mage Arz’h parviendrait à maintenir son écran télépathique dressé entre l’esprit du duc et le nôtre le plus longtemps possible, ou nous étions perdus.

— … combattre ici ou là, c’est futile, c’est besogneux !… continuait Hessois.

Je n’écoutais plus. Tête baissée, prostré en une attitude qui pouvait passer pour de la résignation, pour de l’abattement, j’attendais. J’attendais le choc, le cri, le mouvement qui allait m’indiquer qu’Agol avait réussi à…

— Or çà ! vous me… ! hurla le duc.

Au tout dernier moment, le mage Arz’h avait sans doute abaissé son bouclier mental et Hessois avait pu lire nos plans, mais trop tard. Son lieutenant avait eu le temps de se glisser presque dans son dos et, de sa main tendue, lui asséna un violent coup tranchant à la base de la nuque. Le duc chancela, les yeux révulsés, mais ne tomba pas. Les soldats qui l’accompagnaient réagirent immédiatement et prirent tous Agol à partie. J’en profitai pour frapper mon ennemi au plexus, puis à la base de la mâchoire. Il s’effondra, inanimé, tandis que j’avais l’impression que mes phalanges avaient éclaté contre son os.

— Luso ! cria Agol. De l’aide !

Un groupe de militaires avait fait irruption dans la salle et nous menaçait, leurs armes à la main. Mon ami me lança mon sabre que je saisis au vol et avec lequel je coupai presque un garde en deux dans le même mouvement. Les soldats devaient connaître la réputation qui m’avait été faite dans l’armée ducale car, dès que je me mis en garde, la pointe de mon sabre pointée vers eux, ils reculèrent tous d’un pas, dirigeant leurs épées dans ma direction, négligeant presque leur lieutenant qui exploita cette ouverture avec rage. Il abattit l’un de ses opposants, tandis que j’en tuai un autre d’une frappe au sommet du crâne. L’état de fatigue et de stress dans lequel je me trouvai transcenda ma pratique. Sans en avoir réellement conscience, du moins sans penser à quoi que ce soit de technique, je volais littéralement d’un soldat à l’autre, les défaisant avec une facilité dont je ne songeais pas à m’étonner. Il en venait toujours davantage, mais je me trouvais au-delà de tout raisonnement, de toute notion normale de combat. Les dalles glissaient du sang qui se répandait par les blessures mortelles que mon sabre infligeait à mes ennemis. Agol me raconta ensuite qu’il avait eu du mal à croire ce qu’il voyait : une sorte de démon armé dont le seul contact était létal.

Cette boucherie dura plusieurs minutes, puis cessa tout aussi rapidement qu’elle avait commencé. Non que tous les soldats aient été abattus, mais ceux qui étaient encore en vie déposèrent leurs épées aux pieds de leur lieutenant en lui demandant que je les épargne. Je n’entendis pas tout de suite Agol quand il m’appela pour me dire que nous avions gagné. Rouge de sang, luisant de sueur, vraisemblablement le regard fou, j’étais ailleurs, dans un monde de violence et de meurtres.

— Luso ! Luso mon ami, cesse ! Cesse ! ils ont passé, ou mandent merci… Luso !…

Quand mon esprit parvint à enregistrer ces paroles, je m’affaissai comme un sac, totalement exténué, vidé de toute mon énergie.

 

Ce fut N’nâbel qui m’accueillit quand je revins à moi, allongé près d’une cheminée où flambait un feu prodigue.

— Mon Humain… ! souffla-t-elle en me tendant une main douce.

— Mon Arz’h, répondis-je.

— Tu m’as encore sauvée, tu t’es battu comme un Arz’h. Tu es une légende.

— J’ai honte, lui avouai-je, je me sens sale d’avoir tué tant de gens. Ils ne…

— Ces soldats voulaient ta mort, me coupa-t-elle.

— Au début, oui. Au début, je me défendais. Mais après, quand j’ai tué ceux qui m’attaquaient, c’est moi qui me suis mis à les provoquer. Je me rappelle de deux d’entre eux qui pleuraient quand je leur ai coupé la tête, ou fendu le crâne en deux. Ils pleuraient, N’nâbel. Je deviens aussi violent et meurtrier que les Dib. Ce monde me gagne et me transforme.

— Tu as tué pour ne pas l’être. Tu as tué pour la peur qu’ils t’ont faite, pour la haine que tu ressens contre Hessois. Tu as tué, aussi, pour moi. Avoir honte de ça ?

Je me levai, elle m’imita, et je la serrai contre moi, pour sentir son odeur, pour goûter la douceur de sa peau et de son esprit. Elle était un peu plus grande que moi, bien plus puissante, mais je savais que, maintenant, j’étais capable de la protéger.

— Non, je n’ai pas honte de ça, ma N’nâbel.

 

Grandjonc, Gilgaï et le mage Arz’h avaient été libérés par Agol. Les deux humains demandèrent à me voir et, quand ils vinrent vers moi tandis que je mangeais enfin quelque chose, le prof me dit :

— Il existe des héros, des gens tout à fait normaux, mais dont les actes les placent au-delà du commun. Sans doute êtes-vous de ceux-là, Luso.

Avant que je ne commente cette étonnante tirade, il poursuivit :

— Mais les héros sont toujours seuls.

— C’est donc que je n’en suis pas un, car je suis avec N’nâbel, lui répondis-je avec le premier vrai sourire que je lui adressais.

— Merci, dit simplement Gilgaï.

Il ne me paraissait plus aussi heureux de se trouver dans ce monde qu’auparavant.

— Ça va ? leur demandai-je. Vous n’avez pas été trop mal traités ?

— Pas physiquement, m’informa Grandjonc. Mais moralement, je ne voyais pas d’issue favorable à cette affaire… qui est loin d’être finie, d’ailleurs.

— Et toi ? m’enquis-je auprès de Gilgaï.

— C’est derrière nous, assura-t-il, laconique.

Je dus me contenter de cette constatation, car il était parti vers la fenêtre et regardait la forêt et les quelques vergers environnants.


– CHAPITRE 16 –

 

 

Hessois avait été enfermé dans un des cachots du sous-sol. Il était attaché à une chaîne scellée au mur, et bâillonné toute la journée. Quand j’en avais demandé la raison, le mage Arz’h m’avait expliqué que certains sorts devaient être prononcés à voix haute pour fonctionner. Il ne voulait pas courir le risque de voir le duc s’échapper, ou créer quelque monstre qui aurait pu nous nuire. Je ne savais pas de quoi il était capable, mais tous, dans le château, le considéraient comme un magicien puissant et redoutable.

Agol avait sommé les soldats de lui prêter serment, ce qu’à ma grande surprise ils avaient fait comme un seul homme.

— Tu raisonnes estrangement, mon ami, m’avait-il dit quand je lui avais fait part de mon étonnement. Les gens d’armes ont besoin d’un chef. Ils doivent être assurés d’une solde, d’un toit, d’une couche sèche. Qui commande ? cela importe assez peu. Ceux-là ont peur que le duc recouvre sa liberté et occise tous ceux qui l’ont trahi, mais ils ont encore davantage peur de ton sabre que l’on prétend enchanté.

— Enchanté ?

— Oui-da. Voilà une légende que je laisse courir et vivre sa vie. À leurs yeux, tu es tout autant puissant que le duc. Tu as pactisé avec ceux qu’ils nomment les Orcs, tu as vaincu des Dib en affrontement direct, et le duc d’Hessois te court sus depuis des lunes et des lunes. Voilà bien la preuve irréfrangible que tu es extrêmement particulier.

Il devait dire vrai, en tout cas pour ce qui concernait ma réputation auprès des soldats car, dès que j’en croisais un ou plusieurs, ils me considéraient avec un air étrange, et ne m’adressaient la parole que lorsque j’étais accompagné d’Agol. Le couple que nous formions, N’nâbel et moi, achevait de me classer dans la catégorie des combattants redoutables, presque magiques, enchantés, et tous les qualificatifs que l’on pouvait employer dans ce monde si étrange.

 

Deux jours après notre prise de pouvoir dans le château, je me rendis auprès d’Hessois en compagnie du mage Arz’h, de N’nâbel et d’Agol qui tenait à venir avec nous pour bien signifier au duc que sa décision avait été réfléchie. Je pensais, pour ma part, qu’il agissait ainsi pour se prouver à lui-même qu’il avait choisi son camp.

Le magicien Arz’h exerçait continuellement un contrôle sévère sur Hessois. Il maintenait un écran enchanté autour de l’esprit du duc, de façon à savoir si celui-ci tentait quelque chose, et pour le contraindre à davantage d’efforts, si d’aventure il tramait une quelconque manœuvre magique.

— Voilà le félon, le serf et sa femelle, et le mage de pacotille ! railla le duc quand nous lui ôtâmes son bâillon, une fois dans sa cellule.

Il avait physiquement perdu de sa superbe, mais son regard et son maintien restaient hautains, sûrs de sa valeur et de son rang.

— Le serf t’emmerde, répliquai-je.

J’employais sciemment un langage grossier, des tournures de phrases « modernes », car je voulais lui faire admettre qu’il ne m’avait pas brisé, que je restais un homme du XXIe siècle, et que je n’avais aucun compte à lui rendre.

— Tu as perdu, Hessois, alors ne viens pas essayer de frimer avec tes airs supérieurs à la con.

— Perdu ? perdu quoi, serf ? cracha-t-il.

Je vins vivement vers lui en deux pas et lui administrai une claque magistrale qui lui rougit instantanément la joue droite.

— Tais-toi et écoute, mon vieux. Et tu as tout intérêt à bien enregistrer ce que je vais te dire, parce que, même si tout le monde n’est pas d’accord avec moi ici, si tu ne fais pas ce que je veux, je te tue. OK ?

Il ne baissa pas les yeux, mais les vrilla dans les miens et, la voix déformée par la haine, il souffla :

— Que vas-tu quémander, serf ? que je te renvoie dans ton monde puant ? que je le fasse et que je ferme ensuite le passage ? quoi ! je t’envisage surpris. Apensais-tu donc que j’ignorais tout de tes désirs ? mais que ces serfs sont donc stupides ! jamais. Ja-mais, tu m’entends, serf ? jamais je ne te renverrai dans ton monde. Tu es céans pour le reste de ta misérable existence qui ne sera pas très longue car je vais m’employer à précipiter ton trépas…

Il fut interrompu par un grognement terrible qui emplit toute la cellule. N’nâbel était hors d’elle et avançait doucement en direction d’Hessois. Je m’écartai pour lui laisser le champ libre. Elle saisit le duc à la gorge et le souleva de terre d’un seul bras.

— Humain, tu parles de mon compagnon, gronda-t-elle, le visage à trois centimètres du sien. Tu parles de Luso, l’être que je chéris. Sache que les femelles Arz’h protègent les leurs et n’admettent aucune menace. Prévois encore une fois le trépas de Luso, et je mangerai ton foie.

Elle le lâcha en lui fauchant les jambes. Il tomba lourdement sur les fesses en grimaçant, mais cela ne rabattit pas sa morgue :

— Les animaux sont puissants, mais leur esprit ne vaut pas celui d’un oiseau. Manger mon foie ? que crois-tu, femelle ? es-tu apensée qu’il te serait comestible ?

Il se tourna vers moi :

— Tu peux m’occire ou, à tout le moins, le tenter, serf, mais oncques tu ne me briseras.

— Je le sais, abruti, et je m’en fous. Je ne veux pas te briser, je veux rentrer chez moi. Soit tu le fais, soit tu expliques au mage Arz’h comment tu le fais, soit je te tue.

— Un mage ? cet animal si tant puant qu’à peu qu’on raque en le proximitant ? et, femelle Orc, qu’es-tu apensée du département de ton mâle ? tu t’en vas te trouver seulette dans ce monde qui sera devenu trop grand pour toi seule. Le sais-tu ? accrois-tu qu’il te chérit, celui qui appète à te quitter et ne pense qu’à cela, même quand il te besogne ?

— Cela est notre histoire, orc, répondit N’nâbel. Elle ne te concerne pas.

Hessois eut un petit rire de mépris et ajouta :

— Je ne resterai point longtemps forclos dans cette geôle. Craignez le moment où je recouvrirai ma liberté.

Ayant dit, il se tourna vers le mur et ne répondit plus à mes questions.

— Remettez-lui son bâillon et sortons, décidai-je.

Je n’avais aucune envie de le torturer et comptais sur ce que je pensais savoir de lui. Il était duc, ce qui, dans ce monde, signifiait nécessairement soie, coussins, broderies et respect. Là où il se trouvait, il était rabaissé à l’état des prisonniers communs. Même Agol avait été surpris quand j’avais exigé qu’il soit traité comme un serf captif.

— Un duc attaché, bâillonné, nourri à l’écuelle et marchant dans sa pisse et son bren ? s’était-il exclamé.

— Je veux l’offenser, avais-je répondu.

J’espérais que le traitement dégradant que je lui imposais serait plus efficace que le châtiment corporel, car il l’atteindrait dans ce qui comptait le plus pour lui : son rang, et le regard que les humbles pouvaient porter sur lui.

 

Tous les jours qui suivirent, je me rendis dans la cellule, accompagné de N’nâbel et du mage Arz’h. Agol avait compris qu’il ne lui servait à rien de venir également.

Tous les jours, je posais la même question à Hessois et, invariablement, il me crachait au visage. Je finis par admettre qu’il ne céderait pas et ne me renverrait pas chez moi. Je décidai donc, en désespoir de cause, de ne plus le nourrir. Il aurait de l’eau, une seule fois par jour, mais plus de nourriture. J’espérais, grâce à ce traitement barbare, qu’il sombrerait dans une sorte de coma hypoglycémique et qu’il ne serait alors plus capable de résister au travail de sape que le mage Arz’h exerçait continuellement sur lui, avec une application et une obstination qui forçaient mon respect.

— C’est que, Arz’h-Humain, cet enchanteur est si puissant que si je parviens à lui voler quelques-uns de ses secrets, ma pratique sera fortement améliorée. Je travaille pour toi, mais également dans mon intérêt, ce qui peut expliquer le zèle que je déploie.

Au bout de six jours de ce régime, Hessois ne se levait plus et ne semblait même plus remarquer notre présence dans sa cellule. Je le haïssais, mais ne pouvais m’empêcher d’éprouver une honte larvée quand je posais les yeux sur lui. Ce que je regardais était mon œuvre. Cette loque humaine sale, inerte et amaigrie me devait son état de décrépitude.

— Peux-tu lire dans son esprit maintenant, trouver la formule, ou je ne sais quoi qui te permettrait de comprendre comment il fait ? demandai-je au mage.

— Bien sûr, ça fait longtemps que je le sais, me répondit celui-ci sur le ton de l’évidence.

— Quoi ? ça fait longtemps que tu… mais bon dieu pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? m’exclamai-je.

Il me regarda, étonné :

— Tu ne me l’as pas demandé. Tu ne m’as jamais demandé si je connaissais ce sort.

Je réussis difficilement à ne pas éclater. Il le savait depuis plusieurs jours !… Cette habitude, cette manie des Arz’hed à ne pas dire ce qu’ils savaient, sous prétexte qu’on ne le leur avait pas demandé avait la faculté de me mettre hors de moi.

— Alors, comment on fait ? demandai-je.

— Il faut prendre l’amulette qu’il porte autour du cou.

J’allai vers Hessois, écartai les pans de sa chemise tachée, et découvris une sorte de pierre pourpre, oblongue et de forte densité. Cette couleur me rappelait quelque chose, mais je ne savais quoi. Songeur, je coupai le lien de cuir qui la tenait. À cet instant, le duc eut un sursaut d’énergie et darda son regard affaibli sur moi :

— Tu ne vaincs point, serf… Tu vas… tu vas vers le chagrin et… la mésaise.

Il laissa retomber sa tête sur sa poitrine et parut perdre connaissance. J’avais beau ne pas prêter attention à ses paroles, elles résonnaient malgré tout dans mon esprit comme une lugubre prédiction.

— Et maintenant ? demandai-je au mage.

— Donne, dit-il en tendant la main.

Je lui confiai l’espèce de pierre qui, dès qu’il la saisit, se mit à briller en palpitant, à la manière d’une torche dont les piles faiblissent. Ce fut à cet instant que je me remémorai à quel moment j’avais été en présence d’un objet semblable :

— J’en ai déjà vu, dis-je.

— Une clé ?

— Je ne sais pas, sans doute… C’était quand on est arrivés avec un ami, pour le GN. Un des types qui gardaient le portail avait une épée sur laquelle était fixée une pierre comme celle-là. En tout cas, elle était exactement de la même couleur et brillait bizarrement. J’ai même cru que c’était à cause du soleil…

— C’est bien, dit le mage.

— Qu’est-ce qui est bien ? m’enquis-je.

— Il s’agit bien de la clé. L’humain que tu as vu alors devait la porter pour passer facilement entre les mondes.

— Et maintenant ? demandai-je une nouvelle fois.

— Klemm e-bed, murmura l’Arz’h qui examinait la clé avec une telle attention qu’il n’avait pas dû songer à traduire ce qu’il venait de dire.

— Quoi ?

— Pardon, Arz’h-Humain, sourit-il. J’ai dit : patience. Il me faut étudier parfaitement cette clé pour ne pas t’envoyer dans un monde inconnu. Je pense que tu n’aimerais pas te retrouver dans un ailleurs improbable.

— Hum. En effet, admis-je.

 

Je rayonnais. J’avais appris la nouvelle à Grandjonc et Gilgaï qu’Hessois avait épargnés pour une raison obscure. Ils accueillirent cela différemment. Le prof manifesta la première exclamation de vraie joie que je lui connaissais, alors que Gilgaï n’eut pas l’air de se rendre compte de quoi il s’agissait :

— Retourner là-bas ? pourquoi ? dit-il.

— Tu es bien dans ce monde, toi ? demandai-je.

— Oui. Pas toi ? rétorqua-t-il en regardant N’nâbel.

Mon amie, ma compagne, était triste. Elle avait le courage de ne pas m’en vouloir, et devait certainement comprendre mon envie, mon besoin de regagner une civilisation, un univers qui était le mien. Malgré cela, elle ne parvenait pas à accepter la seule idée de mon départ.

— Je ne pourrai pas t’accompagner, me dit-elle.

— Je ne crois pas, admis-je.

— Même si je n’étais pas un monstre dans ton monde, je ne le souhaiterais pas, car je ne voudrais pas quitter le mien. Je suis chez moi ici, même avec des êtres nuisibles comme Hessois, comme Eskadê’h, comme les Dib. Il doit en être de même pour toi dans ton monde. C’est la raison pour laquelle je comprends que tu veuilles y retourner. Mais, par l’Ours, que c’est douloureux !

Nous passâmes trois jours ensemble. Nous ne nous quittions plus, et mon enthousiasme du début s’effilochait lentement, au fur et à mesure que le moment de la séparation approchait. Allais-je pouvoir vivre sans N’nâbel ? allais-je profiter de mon retour chez moi sans sa présence, son esprit, ses regards et sa douceur ?

Je n’eus pas à me poser longtemps la question, car, un matin, alors que je venais d’accomplir le tour des remparts comme je le faisais depuis ma libération, appréciant tout particulièrement l’instant où, juste avant le lever du soleil, les oiseaux qui s’égosillaient depuis une heure, se taisent presque brusquement et reprennent progressivement leurs joutes sifflées. À cette heure matinale, donc, une des sentinelles que je venais de saluer me héla :

— Sieur Luso !

Je revins vers le soldat qui, du doigt, m’indiqua un endroit dans la forêt en contrebas. Je ne voyais pas ce qui l’avait intrigué.

— Quoi ? lui demandais-je.

— Dans la sylve, on mouve.

— Ça bouge là-bas ? un animal ?

— Nenni. Trop gros, une troupe pour sûr.

Je ne mis pas un instant en doute l’avis du soldat. La grande majorité de ces gens possédait une vue et une ouïe admirables, et était capable, juste en regardant bouger des feuilles, de savoir ce qui se déplaçait sous le couvert.

— Une troupe ? des ennemis ? m’inquiétais-je.

— Des amis ne s’escamoteraient point à notre vue et avanceraient pour sûr à découvert, me fit, à juste raison, observer le soldat.

— Surveille ce qui se passe, lui dis-je. Je vais prévenir Agol.

La sentinelle obéit immédiatement et, malgré la tension du moment, je m’étonnai encore une fois de la soumission de ces gens « du commun », comme les nommait Agol. Aux ordres d’Hessois, ils avaient été mes ennemis, et maintenant que le duc était vaincu, je devenais leur supérieur, sinon leur maître.

L’alarme générale fut donnée dès que le lieutenant monta sur les remparts. En un coup d’œil, il avait analysé la situation et avait pris sa décision :

— Des affidés d’Hessois, dit-il.

— Humains ? demandai-je.

— Pas uniquement, je gage.

— Des Dib, murmurai-je.

Agol entendit et me serra le bras. Il savait quelle terreur m’inspiraient ces êtres que j’étais pourtant parvenu à vaincre deux fois. D’ailleurs, il me le rappela :

— Tu leur es supérieur.

— Avec la surprise, sans doute, mais en combat régulier, ils sont trop rapides et trop puissants… Bref, il faut se préparer.

 

Tout alla très vite. Les soldats étaient efficaces, et ils furent très rapidement à leur poste. Si la majorité des hommes paraissait prêts à se battre pour défendre le château, certains semblaient secrètement heureux de voir apparaître les alliés du duc qui sortaient progressivement de la forêt. Ils n’étaient pas très nombreux, une cinquantaine sans doute, mais plus de la moitié de la troupe était composée de Dib. Autant les Humains criaient, provoquaient et insultaient les soldats depuis l’espace dégagé en face du château, autant les Dib ne bronchaient pas. Tête levée vers le haut des remparts, ils se contentaient de regarder en silence. Ils étaient grands, larges, puissants. Aucun d’entre eux ne portait d’armes et ils n’étaient vêtus que d’un simple pagne sombre. Pas de chaussures, de morion, ou quoi que ce soit d’autre qui aurait pu les protéger des flèches et des carreaux d’arbalètes. Ils ne bougeaient pas, si ce n’était une sorte de balancement lent, de droite à gauche, qu’ils effectuaient tous, dans un ensemble sinistre et impressionnant.

— Gare aux Dib ! cria Agol. Ils sont pour s’arruer !

À peine avait-il prononcé cet avertissement, que les monstres chargèrent. Les Humains en étaient encore à nous insulter, nous provoquer et discuter entre eux pour ce qu’il s’agissait des chefs, quand les Dib se précipitèrent sur les remparts qu’ils gravirent avec une facilité effrayante. En quelques secondes ils furent dans la place et commencèrent le carnage. En les voyant combattre, je ne compris pas comment j’avais pu en tuer deux. Ils se déplaçaient à une vitesse inimaginable, et semblaient se rire des quelques flèches et carreaux qui furent décochés contre eux. Il ne leur fallut pas cinq minutes pour se rendre maîtres de la cour du château. Nous nous étions réfugiés, N’nâbel, Agol, Grandjonc, Gilgaï, quelques soldats et moi, dans le donjon.

— Scellez l’huis ! scellez l’huis ! ordonna le lieutenant. N’nâbel, à la geôle d’Hessois avec le mage pour prévenir toute tentative de fuite, promptement ! n’aie crainte, je m’occupe de Luso. Prends les deux autres Humains avec toi.

Mon amie me jeta un regard tendre et disparut dans l’escalier qui menait aux cellules, suivie par Grandjonc et Gilgaï.

— Luso, avec moi, il faut les contenir !

Je ne devais pas réfléchir, il fallait que je muselle cette peur qui me nouait les tripes, que je ne pense pas à N’nâbel qui allait se trouver avec ce magicien de malheur qu’était le duc, enfermée dans les sous-sols du château, elle qui aimait l’air libre…

Je suivis Agol et, accompagnés d’une dizaine de soldats, nous nous trouvâmes près de la porte du donjon qui frémissait sous les impacts d’un bélier que devaient employer les Dib. Dehors, on n’entendait pas de bruit de combat, soit ils étaient tous morts, soit ils avaient pactisé avec les assaillants pour rester en vie et parce que cette bataille ne les concernait pas vraiment.

— On n’entend rien, dis-je à Agol.

— Bien je le sais. Les traîtres ! ragea-t-il. On ne peut se fier à des communs qui trahissent une fois. Ils peuvent le faire une seconde fois.

— Elle va tenir ? demandai-je en désignant la porte.

— Nenni.

— Charmant…

Et en effet, elle ne tarda pas à craquer. Non pas d’un seul coup, mais on vit d’abord apparaître l’extrémité du tronc que nos ennemis employaient pour la briser. Quand il se retira, une tête de Dib passa par l’ouverture. Avec un hurlement de fou, Agol lui asséna un terrible coup d’épée. Le monstre cria de douleur et battit précipitamment en retraite.

— Putain ! lâchai-je. Il n’est pas mort !…

— Peu d’humains peuvent se vanter d’avoir occis un Dib, commenta le lieutenant.

Les efforts des assaillants pour défoncer la porte redoublèrent d’intensité. En quelques secondes, elle fut réduite en miettes et nous nous trouvâmes en face d’une vingtaine de Dib qui nous considéraient les crocs découverts, en position semi-fléchie, les bras écartés du corps et les griffes prêtes à déchirer. Nous reculâmes tous involontairement d’un pas.

— Nom de dieu…, murmurai-je. Mais d’où viennent ces bestioles !…

— Ils sont là, mon ami et c’est ce qui compte, répondit Agol sur le même ton. Prête attention à leur posture. Dès qu’ils commenceront à se mouvoir lentement de dextre à senestre, ils seront pour s’arruer sur nous.

— Dans ce cas…, dis-je.

Encore une fois, je ne m’attardai pas sur les conséquences de mon acte. Sans attendre qu’ils se décident à se jeter sur nous, je me précipitai sur le premier Dib à ma portée et le frappai à une vitesse que je ne me connaissais pas. Je n’avais pas respecté les usages, les codes de combat, je n’avais pas agi comme l’auraient sans doute fait les Humains de ce monde. Je suppose que ce fut ce comportement qui conditionna la réaction mal appropriée du Dib. D’un bond, il tenta d’esquiver vivement en arrière, mais se heurta à celui qui se trouvait immédiatement derrière lui et ne put alors éviter complètement ma frappe. La pointe de mon sabre entra dans son épaule, juste à la base du cou, sectionnant sans doute la clavicule. Il hurla de douleur. Celui qui se trouvait juste à côté de lui, visiblement surpris par mon attaque, ne bougea pas d’un iota. Réarmant le plus rapidement possible, je frappai donc dans la masse de son corps, sans élégance, presque sans regarder. Ma lame passa sous son bras gauche, entra dans la cage thoracique et dut perforer le cœur, car lorsque je la retirai pour armer à nouveau, un flot de sang l’accompagna, tandis que le Dib s’affaissait lentement, son regard fixé sur moi.

Cette attaque n’avait duré que le temps de deux frappes. À peine deux secondes.

— Allez ! chargez ! attaquez ! criai-je pour exhorter mes compagnons.

Ils ne bougèrent pas. Tétanisés par la proximité des Dib et, eux aussi, surpris par mon initiative. Seul Agol tenta quelque chose, mais trop tard. Les monstres n’allaient évidemment pas se laisser découper en tranches par mon sabre snall et, quand j’eus mis hors d’état de nuire un troisième adversaire, ceux qui restaient se mirent en devoir de me réduire en charpie. Ce fut en tout cas l’impression que j’eus quand ils se jetèrent tous ensemble sur moi.

Le caractère individualiste de leur réaction me sauva. Leur attaque n’était pas concertée, mais totalement anarchique. Chacun de ces monstres voulait apparemment ma peau, et ils se génèrent mutuellement, certains d’entre eux se battant même pour pouvoir accéder aux premiers rangs. La cohue qui suivit fut indescriptible. Les soldats se trouvaient pris au milieu d’une mêlée de crocs et de griffes qui ne les blessaient que par hasard, les Dib glissaient, trébuchaient, marchaient sur les corps de leurs congénères, dans leur volonté frénétique de me capturer ou me tuer, des cris de douleur, de rage et de frustration résonnaient dans le grand hall du donjon. Ce capharnaüm me permit de prendre le large, non sans distribuer des coupes dans le tas, sur les pattes qui se tendaient, sur les mufles qui jaillissaient…

 

Je parvins à m’enfuir, sans pouvoir comprendre où se trouvait Agol. Était-il pris dans la masse grouillante de combattants dont on ne savait qui était qui ? avait-il pu prendre du champ pour se mettre à l’abri ? je l’ignorais totalement.

Je courus un peu au hasard dans le château, ne croisant personne et veillant à écouter si j’étais suivi. J’arrivai dans la grande salle où Hessois s’était fait piéger par notre stratagème. La table n’était pas desservie, et les restes d’un repas traînaient encore sur le plateau. J’allais faire demi-tour pour sortir du donjon et tenter de rejoindre N’nâbel au sous-sol, quand j’entendis un bruit de course venant du couloir qui menait à la salle. Trop lourde et trop rapide pour un Humain. Un Dib ! toute retraite coupée, je me précipitai dans la vaste pièce et me jetai derrière un large coffre de bois près de la cheminée.

Je n’eus pas longtemps à attendre. Le monstre entra lentement dans la salle, méfiant, il reniflait bruyamment et bougeait par à-coups rapides. Son odeur venait jusqu’à moi et m’emplissait les narines d’un remugle tiédasse de chair pourrie et de moisissures. Je ne savais pas comment me sortir de ce traquenard. J’allais mourir, bouffé par ce monstre stupide. La pièce était grande. J’entendais, venant de l’extérieur le son des combats qui, étonnamment, paraissaient avoir repris entre les assaillants et les défenseurs du château. On criait, on jurait, on frappait. Mais ici, le silence était presque total, juste rehaussé par le bruit que faisait le Dib en marchant sur le jonc répandu au sol. Blotti derrière mon coffre, je tentais de ne pas claquer des dents, glacé par une sueur froide qui me trempait entièrement. Un léger courant d’air se glissa soudain jusqu’à moi et m’apporta une bouffée fraîche. Une fenêtre ! je n’avais rien remarqué en me précipitant dans la salle pour me cacher, mais il devait forcément y avoir une fenêtre ouverte ! cette évidence faillit me faire crier de joie. Je devais détourner l’attention du Dib et me jeter par l’ouverture qui donnait sans doute sur les douves.

Le monstre continuait de me chercher. Son petit entendement lui imposait certainement d’inspecter chaque recoin de la pièce. Je l’entendais tirer les bancs, remuer d’autres meubles. Il était tellement stupide que j’étais presque certain qu’il soulevait les tapisseries accrochées au mur pour vérifier si je ne me trouvais pas derrière.

Je risquai un œil par-dessus le couvercle du coffre. En fait, le Dib me tournait le dos, occupé à lécher le plateau de la table sur lequel devaient traîner quelques miettes. Sa longue queue fouettait l’air et les griffes de ses « jambes » étaient fichées dans l’épais tapis recouvrant les dalles à cet endroit. Il grognait un peu en donnant de vigoureux coups de langues sur le bois de la table. D’où je me tenais, je pouvais entendre le son râpeux que sa langue produisait en léchant. Je repérai la fenêtre ouverte. Le battant était légèrement poussé vers l’extérieur et bougeait un peu au rythme du vent.

N’nâbel m’avait appris que les Dib n’avaient pas plus d’odorat qu’un Humain, mais que leur ouïe était très fine. Je me levai le plus lentement possible jusqu’à être complètement debout, en faisant très attention de ne pas prendre conscience que je me trouvais à ce moment à quatre mètres de ce que tout le monde aurait reconnu comme étant un authentique loup-garou. Ignorant ma terreur grandissante, je risquai un pas, puis un autre… Le Dib poursuivait son nettoyage méthodique de la table à grands coups de langue. Je fus heureux que les hommes d’Hessois bâfrent autant quand ils mangeaient : ils en laissaient beaucoup autour de leurs écuelles.

Je n’étais plus qu’à moins de trois mètres de la fenêtre. Je marchais à reculons, gardant un œil sur le monstre. Progressant toujours, je n’avais pas vu le tabouret que mon pied vint heurter. Il me sembla que le bruit éclatait dans toute la pièce et qu’il avait dû être audible dans la totalité du château. Je me figeai, immédiatement trempé par une sueur froide. Contre toute raison, j’en vins à penser que le Dib n’avait peut-être pas entendu, occupé qu’il était à lécher le plateau de la table, mais il interrompit son nettoyage méthodique, en une posture qui aurait pu être comique dans d’autres circonstances. Penché sur la table, la langue encore posée sur le bois, il était ridicule. Il se retourna doucement en se redressant, et ses yeux se plantèrent dans les miens. Un sourire hideux découvrit ses crocs et il me dit quelque chose de cliqueté en écartant doucement les bras de son corps.

Je n’hésitai pas et, mû par une terreur indicible, sautai les deux mètres qui me séparaient de la fenêtre en priant pour qu’elle ne donne pas sur des pierres, quelques mètres plus bas.

Heureusement, je tombai directement dans les douves qui ceinturaient une partie du donjon. Levant la tête, je vis le Dib qui me regardait depuis sa fenêtre en criant quelque chose. Voulait-il avertir les siens de ma situation ? je ne sais pas. Toujours fut-il que si c’était là son intention, il n’eut guère de succès, car tous les monstres que je voyais étaient occupés à achever des Humains, à se battre entre eux pour des effets, des armes, ou des corps, ce qui expliquait les bruits de lutte que j’avais entendus depuis la salle. Je réussis à nager sans être remarqué et à sortir de l’eau, puis me diriger en rasant les murs vers la petite porte qui donnait sur le sous-sol.

 

Je poussai le battant qui résista. C’était verrouillé !

— N’nâbel ? N’nâbel ! appelai-je à voix basse.

Immédiatement, la porte s’ouvrit juste pour me laisser entrer, et mon amie me souleva de terre en me couvrant de baisers.

— Mon mâle ! mon mâle, tu es là, tu es vivant !

— Elle voulait te rejoindre, Arz’h-Humain, j’ai eu du mal pour la garder ici, commenta le mage Arz’h avec un petit sourire.

— Comment c’est dehors ? me demanda Grandjonc.

Lui et Gilgaï s’étaient approchés tout près de nous et me considéraient, les yeux agrandis par la peur.

— C’est la guerre, répondis-je, peu aimable.

Je ne parvenais pas à lui parler autrement, tellement ce type m’agaçait avec ses airs supérieurs et son sourire que je jugeais condescendant. À cet instant, il ne souriait pas.

— Que fait-on ? demanda-t-il.

Ils me regardaient tous. J’eus envie de leur crier que je n’en savais strictement rien, que j’étais paumé ici, dans ce monde de violence et de terreur, mais je m’entendis répondre d’une voix ferme et assurée :

— On prend Hessois, on se barre d’ici, et on trouve un endroit où le mage pourra nous faire passer.

— Agol ? s’enquit N’nâbel.

J’eus honte de ne pas l’avoir mentionné et que ce soit une Arz’h, et non un humain, qui se préoccupe de son sort.

— Je ne sais pas où il est. Les Dib sont entrés dans le donjon, on les a attaqués, j’ai pu m’échapper de la mêlée. Mais tu as raison, il faut qu’on le trouve, il nous a aidés.

— Et il saura comment se diriger pour aller au bois du Temps, ajouta Grandjonc.

— Je vois que l’Humain triste ne se préoccupe du soldat Agol que parce que celui-ci lui est utile, commenta amèrement N’nâbel.

— Pourquoi elle dit ça ? s’offusqua le prof.

— Sans doute qu’elle t’aime pas beaucoup, dis-je, impitoyable. Vous et le mage, trouvez le moyen de quitter le château, on se retrouvera en forêt. Vous emmenez Hessois avec vous. Comme ça, le mage pourra le surveiller. Pendant ce temps, N’nâbel et moi, on va chercher Agol. Sortez le plus discrètement possible, ça fourmille de Dib.

Le mage et mon amie obéirent immédiatement, mais le prof allait protester quand N’nâbel le poussa doucement. Il fit deux pas en arrière en criant.

— Mon mâle a dit. Tu le fais, lui intima-t-elle. Tu le fais, en silence.

— Allons, dis-je.

 

Nous quittâmes prudemment la petite pièce. Dehors, les choses s’étaient apparemment calmées. Il ne restait que quelques Dib, penchés sur le sol, je n’osais songer à ce qu’ils faisaient.

— Des animaux, cracha N’nâbel.

Je ne commentai pas, songeant au début de notre rencontre, quand elle avait dévoré un membre de nos poursuivants décédés. Elle dut se remémorer le même épisode, car elle ajouta :

— Eux, ils tuent pour manger. Nous, on détruit nos ennemis et on prend leur puissance.

Je ne commentai pas, n’étant pas à l’aise avec cette tradition anthropophage.

— Agol, lui rappelai-je.

— Tu as raison.

Nous rasâmes les murs, observant des pauses fréquentes quand deux ou trois Dib passaient trop près, ou quand des soldats humains se trouvaient dans les parages. Notre progression chaotique nous conduisit tout de même vers le hall du donjon. Il n’y avait personne près de la porte, mais un brouhaha intense régnait dans la grande pièce.

— Ils sont tous là ! chuchotai-je.

— Ils veulent leur duc, commenta N’nâbel sur le même ton.

Hessois ! je n’y avais pas pensé ! bien sûr, ils étaient venus pour ça, ils n’allaient pas quitter le château sans avoir mis la main sur notre prisonnier. Il fallait que j’en sache plus. Je craignais qu’ils aient capturé Agol et qu’ils le torturent pour connaître nos intentions.

— Tu restes dehors, tu te caches. Je vais dans le château pour trouver Agol et prendre des renseignements.

— Je vais avec toi.

— N’nâbel… Tu ne peux pas passer inaperçue dans le château. Dehors, passe encore, mais là-dedans, ils vont te voir dès que tu auras passé la porte.

Elle baissa la tête en découvrant ses dents en une mimique désolée :

— Je sais.

— Je vais être prudent, je te le promets. Tiens.

Je lui confiai mon sabre snall et ramassai une épée parmi les quelques armes qui traînaient par terre. Pour camoufler un peu mon visage, je me coiffai d’un morion vaguement rembourré de cuir matelassé, que je rabattis un peu sur mes yeux. Ainsi paré, j’entrai dans le hall.

Il y régnait, non pas vraiment une cohue, mais une sorte de réunion anarchique où tout le monde parlait en même temps, et dans laquelle les échanges semblaient très animés, en particulier entre quatre Humains et deux Dib. Les autres participants n’étaient pas vraiment en reste et commentaient apparemment les décisions, à grand renfort d’exclamations ou de grognements.

— Alors, que se dit-il ? demandai-je à un soldat au bras bandé et à côté duquel je m’étais glissé.

— Toujours la même chronique, compère. Les Dib n’appètent à rien d’autre qu’au pillage et à la viande, même humaine, alors que nous sommes céans pour pogner le duc. Ces animaux ont pourtant passé un accord avec nous ! ils le dénoncent, à c’t’heure !

— Et le duc, où est-il ? demandai-je.

Je tremblais de poser la question de trop, de ne pas prononcer correctement un mot, ou d’en employer un qui ferait trop « moderne ».

— Ça…, fit le soldat en écartant son bras valide en signe d’impuissance.

J’y allai au bluff :

— Agol est bien en geôle ? il pourrait le narrer ?

— C’est bien ce que le baron de Louthe et ces messieurs proposent, mais les Dib refusent ! ils savent que c’est là le seul moyen de remonter à la piste de Luso et de sa femelle. Lors, ils gardent le félon comme monnaie d’échange.

— En gage de pillage, compris-je.

— Oui-da, compère, oui-da.

J’en savais assez. Agol dans les cellules, certainement gardé par des Dib. Paradoxalement, cela me rassura. Ces monstres ne devaient pas davantage faire la différence entre deux Humains que je n’étais capable de la faire entre eux. Je pouvais donc passer pour un soldat assaillant et me glisser jusqu’à la cellule du lieutenant, sous prétexte de lui donner à manger, ou de venir tenter de lui soutirer des renseignements. C’était jouable…

Je sortis tranquillement du hall et me dirigeai tout aussi naturellement vers la porte du sous-sol. Je savais que N’nâbel m’avait vu, je ne cherchais donc pas à la localiser, mais lui indiquais, par mon comportement, que je jouais un rôle.

Comme je m’en étais douté, la porte était maintenant gardée. Par un Dib.

— Je dois voir le félon, dis-je.

Le monstre me considéra, sans doute méfiant.

— Ordre du baron de Louthe, ajoutai-je.

Il cliqueta et grogna quelque chose auquel je ne compris rien, mais cela ne paraissait pas menaçant. Toujours confiant dans la chance qui m’avait souri jusque-là, je tendis la main vers le loquet de la porte en répétant :

— Ordre du baron de Louthe.

J’ignorais complètement si le Dib me comprenait, mais il s’effaça lentement pour me laisser le passage. Tremblant intérieurement et priant pour que ma trouille ne se voie pas, j’entrais dans la petite pièce qui donnait accès à l’escalier des cellules. Je ne me retournai pas pour voir s’il me suivait, mais j’entendis la porte qui se fermait derrière moi. Je décidai de penser que, pour l’instant, tout allait bien.

Je descendis l’escalier obscur et arrivai à l’étage où se trouvaient les cellules. Le couloir était faiblement éclairé par une seule torche qui me révéla une masse sombre.

— Eh, le Dib ! appelai-je.

La bête se leva d’un seul mouvement et je ne pus m’empêcher d’admirer à nouveau la fluidité de chacun des gestes de ces êtres. Il fut sur moi en un clin d’œil, son mufle tout près de mon visage, et ses crocs se découvrant lentement. J’avais beau avoir déjà vu de ces monstres et savoir que celui-ci n’était pas nécessairement hostile pour le soldat que j’étais censé représenter, voir cette gueule si proche, ces yeux dans lesquels brillait la lueur falote de la torche qu’il tenait, fut une épreuve terrible.

— Je suis là pour le félon, ordre du baron de Louthe, débitai-je d’un trait.

Je devais avoir l’air terrifié, et le tremblement de ma voix le montrait suffisamment. Cet état d’esprit dut plaire au monstre, car je crois bien qu’il rit. Il recula et, levant sa lumière, il me considéra en produisant une espèce de gloussement étrange, mi-roucoulé, mi-grondé.

— Le félon ? le lieutenant Agol ?

Toujours riant, il m’indiqua une cellule sur la porte de laquelle la clé était restée. J’entrai.

Il faisait noir. Un noir total, sans aucune possibilité de lumière. Je ressortis et, d’autorité, saisis la lanterne du Dib qui ne dit rien, mais cessa de « rire ». Je retournai dans la cellule.

Agol était allongé, tourné vers le mur et ne bougeait pas.

— Agol ? l’appelai-je.

Pas de réaction.

J’allai vers lui et, sur mes gardes, le poussai du pied, craignant une réaction violente. J’avais bien fait. À peine ma bottine avait-elle touché son épaule qu’il se tourna en hurlant et tenta de me frapper. Je le connaissais. Je le savais brave et honnête, mais l’homme que j’eus à cet instant en face de moi était fou. Complètement dément. Fou de terreur et de désespoir. Il pleurait en hurlant, tentait de me frapper des poings, des pieds… Je crois que je dus mon salut à la chaîne scellée au mur qui le retenait. J’avais instinctivement bondi en arrière quand il s’était retourné, et je me tenais maintenant hors de portée de ses coups. J’attendis qu’il se calme, qu’il s’épuise et, pour l’y aider, je levai la lumière à hauteur de mon visage, de façon à ce qu’il puisse, s’il en était capable, me reconnaître.

— C’est Luso, Agol. Luso, je suis Luso, répétai-je plusieurs fois.

Il eut suffisamment de ressources pour m’entendre assez rapidement.

Les yeux fous, il cessa de gesticuler et me fixa :

— Luso ?

— C’est moi, Agol. Je suis là.

— Luso ?

— Oui. Il faut qu’on te fasse sortir d’ici, ou ils vont te tuer, après que tu leur aies avoué tout ce qu’ils veulent entendre.

— Luso, tu es là ?

— Oui, Agol. Ça va ? tu n’as pas été torturé ?

Il ne dit rien, mais leva la main droite à laquelle il ne restait plus que trois doigts. L’annulaire et l’auriculaire étaient remplacés par deux plaies sanglantes.

— Le mage soignera ça, dis-je sans trop savoir comment.

J’avais élaboré une ébauche de plan qui ne valait sans doute pas grand-chose, mais je n’avais que cela à proposer :

— Tu vas crier, et moi aussi. Il faut que le Dib de garde pense que je te frappe, que je te maltraite. Tu comprends ?

— Oui-da.

— Au bout d’un moment, je sortirai de la cellule et dirai que je dois te conduire là-haut pour voir le baron de Louthe.

— Tu le… connais ? s’étonna Agol.

— Non, j’ai demandé à un soldat. Je te raconterai plus tard. N’nâbel nous attend dehors. Le mage, les deux autres et Hessois doivent être dans la forêt, maintenant. Il faut qu’on les rejoigne. Ça va ? tu comprends ?

— Ils ne m’ont ôté que deux doigts, pas l’entendement mon ami, me dit-il en souriant petitement.

La vitesse à laquelle il récupérait me stupéfia. Il venait de passer des heures interminables psychiquement torturé par les Dib, enfermé dans cette cellule sans aucun espoir raisonnable d’en sortir et, avec pour seul avenir, la certitude d’être à nouveau torturé, puis vraisemblablement donné à manger aux Dib. Il savait sûrement qu’il aurait parlé et qu’il aurait supplié pour qu’on le tue avant que les Dib ne le dévorent.

— Bien. Allons-y, dis-je.

Je me mis aussitôt à hurler des menaces, à mimer des coups qu’Agol ponctuait par autant de cris de douleur et de protestations. Nous fîmes durer ce manège pendant plusieurs minutes, puis je sortis de la cellule, ainsi que je l’avais prévu, et expliquai au Dib qui s’était approché de la porte :

— Le baron de Louthe veut le voir, et les seigneurs Dib aussi. Je dois le ramener en haut. Tu comprends, sale bête ?

Le monstre huma l’air, méfiant, en jetant des coups d’œil inquisiteurs vers la cellule. Il commençait à grogner.

— Baron de Louthe, seigneurs Dib, chefs Dib ! ça te dit quelque chose, loup-garou de mes deux ?

— Pas de provocation ! me prévint Agol en criant sur un ton larmoyant. Tu dois être humble, ou il se sent insulté !…

Je changeai immédiatement de registre et, les yeux à terre, la tête baissée, la voix plaintive, je répétai exactement la même chose. Le monstre se calma instantanément. Je pris son comportement pour une acceptation et, ayant réussi à obtenir une clé pour la serrure qui fermait la chaîne l’Agol, je retournai chercher mon prisonnier dans la cellule. Après l’avoir détaché, je le poussai sans ménagement. Il trébucha et tomba aux pieds du Dib qui le releva d’une seule main et le tint un instant près de son mufle aux crocs largement découverts. J’eus peur qu’il ne le dévore, là, sur place.

— Je dois le monter aux chefs Dib et au baron de Louthe, rappelai-je précipitamment.

Terreur jouée, ou réellement ressentie ? je ne sais pas. Toujours fut-il qu’Agol urina sous lui, ce qui eut pour effet immédiat de calmer le monstre qui le lâcha avec un reniflement de dédain. Je poussai mon ami devant moi, après avoir donné la torche à l’être qui nous regarda sans doute monter l’escalier sans songer à nous suivre, alors qu’il n’avait plus personne à surveiller dans cette cave.

Nous gravîmes rapidement l’escalier, et je resservis mon couplet du baron et des seigneurs Dib à celui qui gardait la porte extérieure. Il fut plus rapide à convaincre que son congénère, sans doute car il était occupé à rogner un os sur lequel restait encore un peu de chair sanguinolente. Je ne voulus surtout pas réfléchir à la nature de la viande qu’il arrachait avec de petits grognements de plaisir.

Nous fîmes quelques mètres en direction du hall du château, puis bifurquâmes très rapidement, courant le corps plié en deux, vers la muraille.

— N’nâbel ! chuchotai-je tout en courant. N’nâbel !

— Là, mon aimé.

Une main se glissa dans la mienne. Le réconfort que me procura ce simple contact me transperça totalement. Plus rien ne pouvait m’arriver.

— Ma N’nâbel…

— Il faudrait m’ôter tout ce fer, dit Agol en levant ses poignets encore entravés.

Un simple cadenas tenait les chaînes. N’nâbel eut peu de mal à l’ouvrir après l’avoir frappé plusieurs fois avec une pierre. Nous montâmes ensuite sur le chemin de ronde abandonné par les hommes de Louthe et leurs alliés Dib. Mon amie nous aida à désescalader le mur en nous portant quasiment tous les deux, un par un, tandis qu’elle descendait en se tenant d’une seule main à des prises improbables.

Quand nous fûmes sains et saufs au pied des remparts, nous nous serrâmes tous les trois quelques secondes dans les bras, puis gagnâmes le plus vite possible l’abri de la forêt.

 

Nous avions retrouvé les quatre autres, le mage, Grandjonc, Gilgaï et Hessois entravé, après une bonne heure de marche. N’nâbel avait aidé Agol qui, épuisé, ne parvenait plus à trottiner derrière nous.

— Ils sont sur cette colline, nous avait-elle enfin annoncé en désignant un point, quelque part dans l’obscurité totale de la nuit.

 

N’nâbel portait Hessois qui n’était plus capable de marcher. Nous avions recommencé à l’alimenter pour qu’il ne meure pas tout de suite et lui avions ôté son bâillon qui pouvait l’empêcher de respirer correctement. Il récupérait plutôt rapidement et, l’air mauvais, hautain et méprisant, il affichait un comportement constamment agressif ou dédaigneux, il ne répondait pas à nos questions, cherchait systématiquement à nous ralentir, laissait le plus de traces possible de notre passage. Le magicien Arz’h le gardait constamment sous surveillance et le maintenait dans une sorte de cage télépathique qui semblait efficace, puisque le duc tenait parfois des propos incohérents ou restait apathique pendant quelques minutes. Cet exercice mental était toutefois épuisant, et le mage devait se reposer au moins deux heures par jour. Nous attachions alors Hessois fermement, lui posions à nouveau un bâillon et lui bandions les yeux. D’après ce que l’Arz’h savait de la magie humaine, les sorts devaient être formulés à voix haute et accompagnés de gestes ou de danses codifiés. Nous espérions qu’ainsi traité, il ne pourrait pas nous nuire.

Nous nous dirigions vers le bois du Temps. Au fur et à mesure de notre progression, N’nâbel devenait plus câline, plus attentionnée, plus triste aussi. Son état d’esprit me mettait à la torture. Elle ne me blâmait pas, n’évoquait jamais le moment où je partirais et où elle resterait seule dans son monde, confrontée à la vie dans le clan arz’h sans ma présence à ses côtés. Je savais, sans faire preuve de forfanterie, que je comptais énormément pour elle et qu’il lui était dorénavant impossible de voir la vie comme elle la considérait avant notre rencontre, car elle en avait été irrémédiablement changée. Je le savais, car je ressentais exactement les mêmes impressions, le même manque terrible, le vide effrayant que serait la vie sans elle, sans la certitude de la savoir proche de moi.

Nous nous isolions souvent. Sans aucune espèce de scrupule, j’abandonnais Hessois et les deux autres Humains à Agol et au mage. Nous partions dans la forêt, passions plusieurs heures au sommet d’un chêne gigantesque, ou près d’une mare d’eau claire, ou encore sur un chaos de blocs moussus, simplement enlacés, à écouter « pousser les pierres », comme elle le disait.

 

— Songe à ce que tu accomplis, me dit Agol un soir. As-tu, chevillée au tréfonds de ton âme, la certitude d’agir selon ta conscience ?

Il n’avait pas besoin d’être plus précis, je savais ce dont il parlait.

— Selon ma conscience, certainement. Selon mon envie, je ne crois pas… En fait, j’en sais strictement rien. Je crève de devoir partir, mais je regretterais toute ma vie de ne pas l’avoir fait, si je restais ici. Tu vois dans quel état d’esprit je suis.

— Je l’entends, et suis bien aise de ne point me trouver embrené dans un prédicament semblable.

 

— Le bois du Temps, annonça enfin Agol.

Depuis quelques minutes, il m’avait semblé reconnaître l’endroit, l’ambiance, un je-ne-sais-quoi de déjà-vu qui me titillait la mémoire mais, comme je m’étais plusieurs fois trompé au cours du voyage, je n’avais rien dit. Cette fois-ci, je revis la cuvette dans laquelle le campement avait été dressé, la clairière où se trouvait, dans l’autre monde, le stationnement des véhicules.

— Regarde, disais-je à N’nâbel, c’est ici qu’il y avait les tentes, d’ailleurs on doit trouver encore le bois des piquets…

Joignant le geste à la parole, j’avais creusé, dégagé les herbes qui avaient poussé pour exhiber un bout de bois partiellement calciné.

Mon amie ne disait rien. Elle me suivait pas à pas, vers le parking, vers le chêne où j’avais passé ma première nuit, là où les hommes d’Entrâmes m’avaient trouvé… Sans un mot, sans rien faire d’autre que m’accompagner, elle me regardait multiplier les preuves de ma non-appartenance à son monde. Je les citais, presque frénétique, exactement comme si j’avais eu besoin de prouver à tous que je n’étais pas fou, que ce n’était pas ma faute si je me trouvais là, et si je voulais retourner chez moi. En fait, c’était bien de cela qu’il s’agissait, je tenais à lui dire, à me dire, que ma démarche était légitime, que je n’étais pas coupable d’abandon.

— Nous te croyons, Arz’h-Humain, intervint enfin le mage. Tu n’as pas besoin de nous convaincre, nous le sommes hélas tous. Là est ton destin. Là est ton choix. Tu es sur le lieu exact où, si tu le souhaites, tu vas pouvoir retrouver les tiens. Cesse de torturer la femelle N’nâbel, elle ne sait comment masquer sa peine et tu la places en grand désarroi car, chez les Arz’h, le chagrin est honteux et ne s’affiche pas en public. Il faut maintenant agir rapidement. Les adieux trop longs sont indécents. J’ai la clé, Gilgaï est présent pour vous servir de moyen de passage, tout est réuni pour que vous retourniez dans votre monde. Le veux-tu, Arz’h-Humain ? avant de répondre, sache que personne ne te juge. Ton hésitation t’honore et, quel que sera le choix que tu feras, il sera légitime.

— Maintenant…, lâchai-je dans un souffle.

Je me sentais pris dans un étau d’urgence, j’avais l’impression que mon destin m’échappait et que je ne pouvais strictement rien faire pour retenir ce qui me glissait entre les doigts. Désespéré, l’esprit totalement vide, incapable de réfléchir, je me tournai vers N’nâbel qui me tenait le bras.

— N’nâbel ?…

— Reste, mon aimé. Ta vie sera meilleure avec moi, ma vie sera pleine de ta présence. Reste. Mais si tu pars, reviens, je t’attendrai. Mon âme est ici à présent, et elle y demeurera jusqu’à ton retour.

Je me tournai vers le mage Arz’h :

— Je pourrai revenir ?

— Si tu emportes la clé, si tu trouves un « simple » et surtout, si tu entonnes le sort correctement, tu pourras revenir.

— Apprends-moi, décidai-je, fébrile.

— Apprendre ? le sort ?

— Oui.

— C’est long, c’est…

— Tu es capable de traduire ce que je dis en l’entendant directement dans mon esprit, tu es capable de me parler par télépathie, tu dois être capable de m’enseigner quelque chose en passant directement par mon cerveau.

Cela m’apparaissait maintenant comme une évidence et N’nâbel m’avait lâché le bras et regardait fixement le mage qui se dandinait sur place. Il était embarrassé. Son comportement le disait mieux que des mots.

— Quoi ? demandai-je. C’est trop difficile ? c’est trop long ? c’est…

Je compris soudainement ce qui le gênait :

— Tu n’as pas le droit ! les mages ne peuvent pas apprendre de sorts à des gens normaux. C’est ça, hein ?

— Tu es intuitif, Arz’h-Humain. Les mages ne doivent en effet pas révéler les sorts, les secrets de leur corporation, qu’ils soient Humains ou Arz’hed.

— S’agit-il d’une coutume, ou d’une règle ? intervint Agol. Une coutume peut être ignorée, une règle doit être transgressée.

— C’est une coutume qui date de la nuit des temps, elle a valeur de règle pour nombre de mages.

— Tu me connais, dis-je au mage. Tu sais, sans doute mieux que quiconque y compris moi-même, ce que je vaux. À toi de juger si tu peux me faire confiance, si je suis digne d’apprendre ce sort.

L’Arz’h répondit immédiatement :

— Sans conteste, tu as prouvé que tu en es digne, Arz’h-Humain. Je ne t’aurais pas accompagné, je n’aurais pas traduit pour toi, si je n’avais pas eu confiance en toi. Mais ce que tu proposes est sans précédent et je serais prêt à l’accomplir s’il n’y avait pas de témoin…

N’nâbel leva la main, comme j’avais vu son père le faire en tant que chef de clan. Le mage se tut immédiatement et se tourna vers elle, tête baissée.

— Les Humains et moi nous écartons. Nous ne voyons, nous n’entendons rien de ce qui se passe ici.

— Et lui ? s’enquit le mage en désignant Hessois du menton.

Pour toute réponse, N’nâbel fut sur le duc en deux enjambées et lui asséna un coup de son poing fermé sur le sommet du crâne. Notre ennemi s’affaissa sans un son, assommé.

— Je le porte, dit-elle.

Elle joignit le geste à la parole et s’éloigna sans un regard pour nos compagnons qui la suivirent immédiatement. En quelques secondes, le mage et moi étions seuls au milieu de ce qui avait été le campement du GN.

— Cette femelle se tuerait pour toi, commenta l’Arz’h.

— Et moi pour elle. Apprends-moi.

Sans préavis, sans aucune préparation de quelque sorte que ce soit, je me trouvai subitement plongé dans un maelström de sons, de sensations stupéfiantes et de rythmes primitifs. Une obscurité profonde, plus noire que la nuit la plus sombre m’environnait, et je ne savais plus où j’étais. Privé de tout repère, je dus m’asseoir précipitamment pour ne pas tomber. Je sentis que le mage avait dû placer quelque chose dans ma main gauche. La clé ? cet objet était d’un froid qui me brûlait, qui me gelait, qui m’effrayait. Sa présence envahissait tous mes sens, de la vue au toucher en passant par l’ouïe. Je n’avais plus conscience de rien, sinon de son poids infini dans ma main, de son existence définitivement imbriquée dans la mienne. Je sentis un souffle faire voler mes cheveux, un son m’engourdir les oreilles, une voix me hurler des mots qui devaient venir des débuts du monde, du début des mondes. Je ne sais combien de temps dura cette séance irréelle, douloureuse et épuisante, mais j’eus l’impression qu’une gigantesque spirale sonore m’aspirait enfin vers le bas en une chute vertigineuse qui me donna la nausée. Je serrai instinctivement les deux mains sur la clé et sentis qu’elle défaisait, note après note, la trame chantée qui m’entraînait. Les sons devinrent moins puissants, puis cessèrent progressivement, en même temps que je recouvrais la vue et la sensation de l’herbe sous mes doigts, de la clarté du jour et de la présence du mage.

— Tu as réussi, Arz’h-Humain. Tu sais que tu es étrange ? m’accueillit-il.

— Pourquoi étrange ? balbutiai-je. Pourquoi dis-tu que j’ai réussi ? j’aurais pu rater quelque chose ? demandai-je, la voix pâteuse et la tête migraineuse.

— Tu aurais pu être emporté par les sons et errer indéfiniment entre les mondes.

— J’aurais pu… et tu ne me l’as pas dit ?

— Tu ne me l’as pas demandé, sourit-il. Tu sais maintenant comment l’on procède. Tu sais chanter le sort, tu n’as plus besoin de ma présence. Je te souhaite de faire le bon choix et de trouver la paix de ton esprit, Arz’h-Humain.

— Hessois, que vas-tu en faire ? demandai-je précipitamment avant qu’il ne me quitte. Il est nuisible, puissant, il peut encore nuire, à vous et à d’autres, je dois…

— Laisse les mages œuvrer en mages, Arz’h-Humain, m’interrompit-il. Ton orc sera détruit selon les coutumes enchantées. Le tuer comme on le ferait pour un être normal ne donnerait pas le résultat escompté.

— Pourquoi ? il ne mourrait pas ?

— Pas de la façon dont tu pourrais le penser. Il serait encore présent, prêt à reprendre vie, à ravir une âme.

— Comment as-tu fait pour le maintenir inoffensif tout ce temps ? je le croyais théurge, comme me l’avait dit N’nâbel, plus puissant que toi.

— Il l’est, mais le traitement physique que tu lui as fait subir, puis celui que N’nâbel lui a administré tous les jours l’ont affaibli. Il n’a jamais pu reprendre l’ascendant depuis le piège que vous lui avez tendu avec ton ami soldat. Physiquement inconscient, ou presque, il lui était difficile de chanter ses sorts.

— Donc je peux partir tranquille, il sera exécuté ? demandai-je.

— Tu peux, il le sera.

Puis, brusquement, sans autre commentaire, sans un adieu, le mage me quitta, me laissant seul au milieu de la clairière.

— Eh ! tu vas où ? m’exclamai-je.

Il ne se retourna même pas. Trottant à l’allure inépuisable des Arz’hed, il fut rapidement hors de ma vue.

— N’nâbel ! N’nâbel ! appelai-je.

— Emoun aze, répondit-elle en venant vers moi, suivie des deux Humains.

— Le mage est parti…, commençai-je.

— Ça y est ? tu sais comment f…, m’interrompit le prof, empressé.

— Laisse-nous deux minutes, s’il te plaît, le coupai-je sèchement à mon tour.

Gilgaï le prit par le bras et le tira doucement en arrière. Après un regard excédé, Grandjonc accepta de le suivre.

— Emoud bamour bremañ, dit N’nâbel.

— Je ne comprends pas, ma douce. Pourquoi il s’est barré cet abruti ! il aurait pu attendre trente secondes !

Reprenant notre ancienne méthode, mon amie mima ce qu’elle me disait. Je crus deviner qu’elle savait que je connaissais le sort.

— Ia, dis-je, je sais comment voyager.

Moi aussi, j’accompagnais chacune de mes paroles par des gestes, des mimiques qui me revenaient tout naturellement.

Je tendis la main. N’nâbel y glissa la sienne. Je l’attirai doucement et la serrai contre moi en lui murmurant des mots sans suite et sans logique auxquels elle répondait par un doux grondement qui lui faisait vibrer la poitrine. Nous ne nous promîmes rien. La barrière de la langue n’était pas en cause mais, sans l’avoir décidé, nous étions apparemment tous deux dans la même logique d’affection, d’amour sans serment dont nous ne savions pas si nous aurions pu les tenir. Je l’aimais, elle m’aimait et, sur l’instant, cela suffisait à notre bonheur. En mon for intérieur, je ne savais absolument pas ce que j’allais devenir, si j’allais pouvoir revenir, si j’allais le désirer, une fois revenu à ma vie « moderne ».

Ce fut elle qui s’écarta la première.

— Kea d’as ti, chuchota-t-elle.

Tête baissée, elle me tenait encore la main. Cette image m’émut si fortement qu’un sanglot me noya brusquement la gorge sans que je l’aie senti venir.

— Kea d’as ti, répéta-t-elle en mimant ses paroles.

— J’y vais, mon amie, mon amour. J’y vais, répondis-je.

Après un dernier regard, elle partit en courant, sans se retourner pour me voir. La dernière image que j’eus d’elle fut sa foulée souple et puissante qui l’éloignait de moi.

 

— Tu es sûr que ça marche ? me demanda le prof pour la énième fois.

— Non. Je sais comment je dois faire, ce que je dois dire, mais je ne suis pas sûr que ça marche. Maintenant, tu viens, ou tu ne viens pas, mais tu te tais.

— Tu m’as déjà fait ce genre de proposition, fit-il remarquer.

— Laquelle ?

— Venir avec toi, te faire confiance.

— C’est possible, mais je m’en fous. Je vais chanter le sort maintenant. Alors, soit je prononce ton nom, soit je ne le prononce pas. Dis-moi, mais dis-moi vite.

— Et Gilgaï, il vient ? demanda-t-il.

— T’es con ou tu le fais exprès ? m’emportai-je. Évidemment qu’il vient ! sans lui, le sort ne fonctionnera pas ! il faut une âme simple, une âme pure, quelqu’un qui croît totalement, sans aucune espèce de retenue, à ce monde et à tout ce qu’il implique. Évidemment qu’il vient ! alors tu te décides ?

Bougon, à claquer, il répondit :

— Je viens, évidemment !


– ÉPILOGUE –

 

 

Je n’eus pas à me demander si le sort avait fonctionné. L’odeur de l’air me frappa, et le bourdonnement d’un moteur résonna désagréablement à mes oreilles…

— Ça a marché ? ça a marché ? demandait, anxieux, Grandjonc.

— Tu sens comme ça pue ? lui répondis-je. Oui, ça a marché. On est chez nous.

— Je ne sens rien… Tu es sûr ? insista-t-il.

Nous nous trouvions dans la même clairière, les arbres me paraissaient un peu plus petits et moins feuillus, mais il semblait qu’il s’agissait des mêmes essences.

— Regarde, dit Gilgaï en désignant le ciel.

— Quoi ? demanda le prof.

— Les traces des avions.

Le bleu du ciel était zébré par les gaz des avions de ligne. Grandjonc hurla de joie en effectuant une espèce de danse ridicule que je ne trouvai même pas comique. Je ne savais pas si j’avais bien fait. Je ne ressentais aucun soulagement, aucun bonheur à retrouver la pollution atmosphérique, sonore et lumineuse de ce monde. Il ne me venait qu’une espèce de sentiment de fatalité, comme si je m’étais imposé cette décision parce que je devais la prendre, que c’était dans l’ordre logique des choses. Brusquement, je n’en étais plus si sûr.

 

Les jours suivants furent terribles. Retour discret, mais dès que la police, puis les médias apprirent que les trois seuls rescapés d’une gigantesque disparition étaient réapparus, nous n’eûmes plus un instant de paix. Interrogatoire, enquête, interview à décliner, paparazzi tout autour de soi comme des mouches en été, rien ne nous fut épargné. Nous étions tous les trois convenus de ne pas dire la vérité, sous peine de finir en HP. Nous avions alors décidé de jouer les innocents, nous ne savions pas ce qui était arrivé, nous n’avions rien vu, rien compris à ce qui avait pu se passer et nous ne savions ni où, ni comment nous avions pu survivre durant ces mois d’absence.

Nous vîmes des flics, des avocats, un procureur, des psy… Je fus même contacté par un vieil homme, apparemment un peu allumé qui, affirmait-il, savait que nous avions vécu dans un autre monde et tenait absolument à savoir s’il était possible d’y retourner. Il me harcelait, du matin jusque tard dans la soirée me promettant, de ne rien divulguer de « notre secret ».

Cette période dura trois mois puis, petit à petit, finissant par admettre que nous ne savions rien, que nous n’avions pas pu, à nous trois, faire disparaître des centaines de personnes, la police finit par nous laisser tranquilles, et les médias passèrent à autre chose. Seul un flic, jeune, pas désagréable, ne nous croyait pas.

Il était venu un soir chez moi et, après avoir accepté un verre de muscat, m’avait annoncé :

— Je sens quelque chose. Je ne saurais vous dire de quoi il s’agit, mais je sais que vous mentez. Vous n’avez, je pense, rien fait de répréhensible, mais vous en savez bien plus que vous ne le prétendez, j’en mettrais ma main au feu. Cette affaire n’est pas close, monsieur Luso, vous le savez comme moi. Sans doute en reparlerons-nous.

 

J’avais trahi la confiance de Grandjonc et Gilgaï. J’avais tout dévoilé à Sylvie, une amie intime de longue date. Elle m’avait écouté, avec l’air de me prendre pour un vrai malade, mais n’avait fait aucun commentaire. Je ne savais pas si j’avais envie qu’elle me croie immédiatement, ou si je lui avais raconté mon histoire pour me persuader moi-même de sa véracité. Je me trouvais dans un état quasi dépressif. Parfois abattu, à d’autres moments agressif… Au kendo, on m’avait fait remarquer que mon style avait considérablement changé. J’étais bien plus rapide, plus engagé dans les assauts et, surtout, je faisais mal.

Tous ces gens me paraissaient mous, pleutres, insipides. Je supportais mal les hommes un peu bedonnants et les femmes rondelettes. Je ne parvenais plus à les ignorer, et les comparais sans cesse aux habitants du monde de N’nâbel, qui étaient plus musclés, plus vifs…

N’nâbel… Elle me manquait. Terriblement, et à tous les moments de la journée, de la nuit. Je savais, avant de partir que cette séparation allait être difficile, mais je ne m’attendais pas à ressentir un véritable manque physique qui, parfois, me coupait littéralement le souffle.

Je ne me séparais pas de la clé, et la portais constamment sur moi. Je la tripotais toujours, m’attirant des remarques de la part d’amis, de collègues. Je ne voulais pas la quitter des yeux, des doigts…

 

Un soir, Sylvie m’invita au restaurant, ainsi qu’elle le faisait régulièrement depuis ma réapparition. Nous en étions au dessert, quand elle éclata. Visiblement, elle se retenait depuis longtemps et, fut-ce un regard plus agressif que la normale, un soupir plus prononcé que les autres ? je l’ignore. Toujours est-il qu’elle me demanda :

— Mais bon dieu, Yves, qu’est-ce qui ne va pas ? depuis ton retour, c’est comme si tu n’étais pas là, tu es toujours ailleurs, comme si tu avais perdu quelque chose, ou quelqu’un. Ta femme sauvage ? Qu’est-ce qui se passe, Yves ? plus rien ne t’intéresse, plus de ciné, plus de sorties… Dis-moi…

La main tendre, presque compatissante se posa sur mon bras. Je faillis la frapper. Moi qui n’avais jamais levé la main sur une femme, je faillis frapper Sylvie. Une rage terrible m’avait saisi tout entier, et je dus combattre pour ne pas y céder.

— Ce qui ne va pas ? ricanai-je. Ce monde.

— Ce monde ? qu’est-ce que tu…

— Ce monde fade. Ce monde artificiel, on y vit par procuration, à travers des journaux, à travers des écrans, à travers tout. Je ne veux plus vivre comme ça, je ne peux plus. Je veux vivre une vie que je sens, que je touche, une vie odorante, pas aseptisée, une vie qui pue, qui hurle, qui saigne, une vie qui fait mal, mais une vie que tu sens passer dans tes artères et dans tes tripes. Tu comprends ?

Elle dut me répondre quelque chose, mais je ne l’écoutais plus, elle n’existait plus pour moi. Elle faisait partie de cet ensemble de platitudes que j’avais retrouvées en revenant de là-bas. Ils me manquaient. Tous. Même Eskadê’h. Oui, même cette brute sanguinaire et anthropophage, un comble !

— Je vais y retourner, compris-je.

Cela me frappa comme une évidence à laquelle j’avais tourné le dos pendant ces dernières semaines. Formuler ce qui était devenu une décision me fit un bien inouï et m’emplit d’une joie telle que je ne pus m’empêcher de rire.

Sylvie me regardait comme si elle voyait un malade. D’ailleurs, elle me dit :

— Ça va, Yves ? tu m’inquiètes, tu sais.

— J’imagine, oui. Mais ne t’en fais pas, je vais très bien et, toi qui me claironnais de suivre ma « femme sauvage », tu ne peux pas savoir à quel point je vais t’écouter, seulement, pas comme dans le livre de Gabriel Garcia Marquez, mais je vais la retrouver, ma femme sauvage, et je ne la quitterai plus. Adieu, ma Sylvie.

— Adieu ? qu’est-ce que tu racontes, t’es pas drôle !

— Je repars et je ne crois pas que je reviendrai, cette fois-ci. Je les ai laissés. Abandonnés, serait plus exact. Je vais retourner là-bas et les aider du mieux que je pourrai. Et, si je ne peux pas, au moins, je serai avec eux.

— Qui ça, eux ? s’énerva mon amie. Tes Orcs, là ? tes monstres moitié loups-garous ? ton monde de folie, de jeu de rôle ?

— Justement non, pas de jeu de rôle. Un monde réel, ma Sylvie, réel.

— Yves, t’es pas drôle. Je reviendrai quand tu seras calmé et que tu arrêteras de te foutre de moi.

Elle s’était levée, avait empoigné son imper et m’avait plaqué un baiser rapide sur le front, l’air furibard. J’avais respiré son parfum, goûté ce dernier baiser, et l’avais regardée partir dans la rue, à travers la vitre du pub. J’étais un peu triste de savoir que je ne la reverrai jamais plus, mais ma décision était irrévocable. J’allais enfin agir et vivre sans honte et sans regret.

Gilgaï m’avait laissé son adresse et ses coordonnées. Je pouvais le joindre sans problème. J’avais la certitude qu’il n’attendait qu’un signe de moi pour repartir là-bas. Lui aussi avait été irrémédiablement conquis par le monde de N’nâbel, des Arz’hed et même des Dib.

— Attends-moi N’nâbel, dis-je à mi-voix en regardant le fond de mon verre, je reviens… Luso mignoun N’nâbel. Luso karet N’nâbel.

 

– Fin –
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Boris Stoilov est né en 1962 à Plovdiv, en Bulgarie. En 1989, il sort diplômé de la Nationale Académie des Arts de Sofia et n’a eu de cesse de participer depuis à de nombreuses expositions à travers le monde. 

En 1990, il oriente son travail vers la réalisation de couvertures de livres, tant pour des éditeurs nationaux qu’internationaux (Roumanie, Canada, France…). Il dit d’ailleurs avoir réalisé à ce jour plus de 2000 couvertures de romans. 

Il vit toujours aujourd’hui à Plovdiv. 

Sa page illustrateur sur le site des éditions Nestiveqnen

Son site internet 
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Chercheur et professeur de géologie à l’université de Dijon, Didier Quesne parcourt le monde à la recherche de strates (on ne sait pas trop si c’est du Cambrien ou du Trias…).

Ses passions sont nombreuses et vont du kendo (sabre en bois japonais) – qu’il pratique depuis plusieurs années – aux longues balades en forêt. Entre ses voyages en Afrique et les soutenances de thèse de ses étudiants, il écrit des romans de fantasy et de SF.

Ne se définissant pas comme un auteur, mais plutôt comme un conteur, Didier Quesne nous apprend qu’il est passé à l’écriture le jour où ses enfants sont devenus trop grands pour qu’il leur raconte des histoires, le soir à la veillée.

Lecteur invétéré, il aime lire de tout : du roman de SF et de polar, du pavé scientifique, de l’essai philosophique, des recettes de cuisine au mode d’emploi des grille-pains.

Pour élaborer ses histoires, il s’inspire autant de ses lectures et de ses voyages que de ses réflexions. Auteur humaniste et passionné, il défend des thèmes comme la place de la femme dans la société, le rapport à l’autre ou la bestialité qui réside en chacun d’entre nous.

Il est (déjà) l’auteur de douze romans, tous parus aux éditions Nestiveqnen.

Pour en savoir plus sur Didier Quesne : rendez-vous sur sa page aux éditions Nestiveqnen.


Le papier, c'est bien aussi…

DE CHAIR ET D’OS
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Vous pouvez retrouver le roman de Didier Quesne en livre papier, paru en 2013 aux éditions Nestiveqnen – 372 pages – ISBN : 978-2-915653-46-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..


Le roman-miroir :

D’OS ET DE CHAIR
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de Didier Quesne

 

L’histoire racontée par N’nâbel, la femelle orque…

Capturée par les humains, la femelle orque N’nâbel se voit enfermée dans leurs geôles comme un vulgaire animal.

Elle voudrait faire comprendre aux humaines qu’elle est la fille d’un puissant chef de clan orc, mais maltraitée et affaiblie, N’nâbel n’a plus vraiment la force de résister… jusqu’à l’arrivée de son voisin de cellule : un humain différent, plus chétif, mal adapté à ce monde de violence et de brutalité. Étrangement, il semble être le seul à ne pas la considérer comme une ennemie ou un animal… Il va même jusqu’à essayer de la comprendre et de parler avec elle.

Peut-être pourraient-ils tenter de fuir ensemble ?

 

• D’os et de Chair est disponible en livre papier depuis janvier 2021 aux éditions Nestiveqnen – 276 pages – ISBN : 978-2-36001-001-1 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.

• D’os et de Chair est disponible en livre numérique – Si vous êtes intéressé par la version numérique, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.


Découvrez les autres romans de Didier Quesne disponibles en livre papier et en version numérique :

 

DRAGONNE

[image: img5.jpg]

de Didier Quesne

 

Découvrez l'histoire de Lilith de la Queyrie dans « Dragonne » :

Enfant unique, Lilith de la Queyrie s’ennuie dans l’immense château de ses parents. Son caractère irascible et rebelle l’empêche d’apprécier les trop rares distractions que lui offre sa condition de jeune aristocrate. Même ses nombreux soupirants n’arrivent pas à la sortir de sa morosité permanente.

Mais le jour où elle se voit, en rêve, survoler des paysages grandioses et éventrer des bêtes sauvages pour s’en repaître, elle comprend que quelque chose de mystérieux l’appelle au fond d’elle-même. 

Les anciennes légendes sur la race disparue des dragons s’imposent alors à son esprit…

 

• Dragonne est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 288 pages – ISBN : 2-910899-53-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.

• Dragonne est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen. 


LA VOIX DES DRAGONS
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Deux cents ans après Dragonne et l'histoire de Lilith de la Queyrie, La Voix des Dragons :

Lorsque Guivre se réveille un matin avec le désir impérieux de consommer de la viande fraîche, il ne fait que suivre la voix intérieure qui lui promet un grand avenir. Le contenu de son réfrigérateur n’y suffit pas et c’est ailleurs qu’il trouvera la viande nécessaire pour débuter sa lente transformation… S’il le faut, en consommant ses propres congénères. 

Vigie Watcher sait au plus profond d’elle-même que l’humanité va connaître une nouvelle ère et que si elle ne fait rien, l’espèce humaine risque de disparaître au détriment d’une espèce beaucoup plus puissante, beaucoup plus sanguinaire. En interrogeant sa mère, elle apprend qu’elle fait partie d’une caste puissante, les vigilants, qui sont là pour arrêter l’éveil des dragons. Mais comment faire ? Puisque sa mère n’a jamais rien voulu lui dire à ce sujet, reléguant le réveil des dragons à de simples contes pour enfants…

Elle ne s’est pas trompée, l’éveil des dragons est proche, et comme il y a deux cents ans dans le château de Lilith de la Queyrie, ils revêtiront d’abord forme humaine…

 

• La Voix des Dragons est disponible en livre papier, paru en 2005 aux éditions Nestiveqnen – 288 pages – ISBN : 2-915653-11-9 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..

• La Voix des Dragons est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen. 


ÉTRANGÈRE
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Lirelle aurait pu rester « simplette » toute sa vie et continuer à garder ses chèvres, tout en ne comprenant rien au monde qui l’entoure. Mais un soir de printemps, elle va vivre le phénomène le plus exceptionnel de sa morne vie : Mèn-Gi, un haut mage venu d’un autre univers, va l’entraîner bien malgré lui dans son voyage « spatemporel » de retour, faisant d’elle une « perturbation ».

En se décorporalisant avec le Mèn, Lirelle va absorber ses nombreux pouvoirs et bénéficier de sa grande expérience dans de nombreux domaines et entre autres, dans le maniement du sabre. Mais, ce qui sera sans doute pour elle le plus bouleversant, c’est que pour la première fois de sa vie, sa conscience neuve va s’ouvrir sur un monde qui lui est complètement inconnu.

Toutefois, la découverte de ses nouvelles capacités va devoir se faire rapidement, car le monde sur lequel Lirelle s’éveille est loin d’être aussi paisible que celui qu’elle vient de quitter…

 

• Étrangère est disponible en livre papier, paru en 2001 aux éditions Nestiveqnen – 336 pages – ISBN : 2-915653-40-2 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.

• Étrangère est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen.


LEH’CIM, L’OMBRE DES REMPARTS
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Lorsque les cloches de la ville se mettent à sonner d’elles-mêmes, les habitants de cette bourgade tranquille commencent à s’inquiéter. Et ils font bien, car le mal est déjà dans leur ville. Bientôt il prendra possession des femmes, pour les rendre folles et les laisser pantelantes. Puis il s’attaquera aux hommes, qui avant de mourir, ne parviendront à laisser échapper qu’un seul mot : Leh’cim…

Envoyés pour enquêter sur les crimes qui gagnent la ville entière, Jacques et Amo seront confrontés à une horreur indicible, insoupçonnable…

Mais déjà le mal gagne du terrain, il rongera bientôt la capitale.

 

• Leh'cim, l'ombre des remparts est disponible en livre papier, paru en 2004 aux éditions Nestiveqnen – 224 pages – ISBN : 2-910899-98-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.

• Leh’cim, l’ombre des remparts est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen. 


MAGICIENNE
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Alors que les hommes font la chasse aux sorcières et aux anciens dieux, les croyances populaires ont la vie dure. L’une d’entre elles veut que les enfants roux soient liés avec le diable.

Pourtant, la petite fille roussotte qui naît le jour de la fête des morts n’a rien d’un suppôt de Satan.

Certes, elle est dotée d’une grande intelligence et manifeste très tôt d’étranges pouvoirs, mais ce ne sont pas ceux d’une sorcière, plutôt d’une véritable magicienne.

 

• Magicienne est disponible en livre papier, paru en 2003 aux éditions Nestiveqnen – 320 pages – ISBN : 2-915653-44-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen.

• Magicienne est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen. 


LES CHASSEURS

Sanglornis prima – tome 1
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Laure est une étudiante en biologie qui s’inquiète des manipulations génétiques qui sont entreprises dans le laboratoire où elle fait son stage. Une nouvelle race hybride (les Sanglornis prima) est en train de prendre vie et se transforme bientôt en monstre dont l’intelligence égale la soif de sang.

Et lorsque les spécimens de laboratoire s’échappent, la chasse commence.

Mais qui est le gibier ? et qui sont les chasseurs ?

 

• Les Chasseurs est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 272 pages – ISBN : 2-915653-42-9 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..

• Les Chasseurs est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen.


DANGEREUX ÉLEVAGE

Sanglornis prima – tome 2

[image: img11.jpg]

de Didier Quesne

 

Après l’expansion des sanglornis – une nouvelle espèce de carnassiers particulièrement hostiles – les hommes ont dû s’adapter pour survivre. Regroupés dans des villages ou des fermes fortifiées pour échapper aux attaques incessantes des sanglornis, la vie s’organise tant bien que mal en autarcie.

Mais lorsque Marc Soters, apprenti sorcier à ses heures, parvient à créer dans son laboratoire de fortune une nouvelle espèce de cheval plus endurant et surtout plus rapide que les sanglornis, la découverte se répand rapidement et ne tarde pas à parvenir aux oreilles du pouvoir Impérial.

Voyant tout l’intérêt de cette nouvelle espèce, l’empereur et son bras armé, l’Inquisition, comptent bien s’approprier cette découverte et ce, à n’importe quel prix…

 

• Dangereux Élevage est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 288 pages – ISBN : 2-910899-49-7 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..

• Dangereux Élevage est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen.  


EMPIRE

Sanglornis prima – tome 3
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Sentant que sa vie et celle de sa famille est mise en danger par de sombres complots, l’Empereur décide de confier son enfant unique âgé de deux ans à l’un de ses hommes de confiance.

Quinze ans plus tard, alors qu’elle travaille comme serveuse dans une auberge de la basse-ville, Janis voit un voyageur mystérieux faire son apparition. Dissimulé sous sa cape qu’il ne quitte jamais, celui-ci se contente d’observer la jeune fille sans rien dire. Et, étrangement, sans qu’il n’ait besoin de prononcer le moindre mot, Janis sait instinctivement ce qu’il ressent, comme si un lien télépathique existait entre eux…

 

• Empire est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 336 pages – ISBN : 2-910899-55-1 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..

• Empire est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen.


ÂMES D’ÉTAT

Sanglornis prima – tome 4
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S’appuyant sur la légende de Janis d’Avroz qui avait réussi à domestiquer un sanglorni, l’Empereur décide de créer une nouvelle troupe d’élite composée de soldats et de ces prédateurs indomptés.

Mais personne n’a jusqu’à présent réussi à capturer un sanglorni et, hormis Janis, encore moins à le domestiquer. Il lui faut donc des hommes d’exception pour mener à bien son projet. Des hommes comme « les penseurs » qui, dit-on, seraient capables de lire dans la pensée des autres et de prévoir leurs réactions. Mais de tels hommes sont rares et ce qu’ils sont capables de faire sur un être humain pourront-ils le reproduire sur un sanglorni ?

Rien n’est moins sûr.

 

• Âmes d'État est disponible en livre papier, paru en 2003 aux éditions Nestiveqnen – 256 pages – ISBN : 2-910899-70-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..

• Âmes d'État est disponible en livre numérique sur le site des éditions Nestiveqnen.


Découvrez les autres romans de Didier Quesne disponibles en livre papier :

 

LA LANDE AUX SORCIERS
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Lorsqu’il reprend possession de son domaine familial, le comte de Trézel doit regagner la confiance de son peuple : voilà plusieurs dizaines d’années, avec la disparition de son grand-père, que plus aucun comte n’est revenu sur ce territoire de landes arides. 

Très vite, il s’aperçoit que les magiciens du royaume voient d’un très mauvais œil qu’il refuse de s’entourer de leur aide pour la gestion de son domaine. Mais Trézel reste fermement campé sur ses positions : ce sont les mages qui sont à l’origine de la destitution de son domaine, et même s’il doit déplaire au roi, Trézel ne flanchera pas.

La confrontation est-elle inévitable ?

 

• La Lande aux Sorciers est disponible en livre papier, paru en 2006 aux éditions Nestiveqnen – 240 pages – ISBN : 2-915653-27-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..


LA GESTE DE JEHAN
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Le jeune Jehan, fils de pêcheur, découvre un homme évanoui sur la plage, un Guerrier, issu d'une caste violente, souvent accompagnée d'animaux fabuleux et dangereux. Néanmoins, il le recueille, le soigne, veille à sa convalescence. Tiré d'affaire, le Guerrier révèle à Jehan ses rares qualités de combattant. 

Le destin de Jehan est amorcé, et au-delà des périls qui l'attendent, des Guerriers sanguinaires, des Géants cruels et primaires, il devra se découvrir lui-même. 

 

• La geste de Jehan est disponible en livre papier, paru en 2011 aux éditions Nestiveqnen – 416 pages – ISBN : 2-915653-41-0 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page des éditions Nestiveqnen..


{1}. Dersou Ouzala est le nom d’un chasseur golde (ou hezhen) qui fut d’une grande aide à Vladimir Arseniev lors de son exploration de l’Extrême-Orient russe. En reconnaissance, Arseniev donna à son récit autobiographique en 1921 le titre « Dersou Ouzala ». Deux films ont été tirés du livre, dont l’un réalisé par Akira Kurosawa en 1975.
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